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CPRÈFAcE
NOTRE fiecle cil bien frivole
j’en conviens ,- mais s’il y a des
efprits imides qui. n’ont: de ref-
fources que dans les futiiicez 5
il refieericore de ces efprits
mâles , à qui la droite raifon 8C
la morale ne font point peut:
c’eft’ ou: ceux-ci que j’entreù

prendî cet ouvrage.
Je n’auray peut-être que peu

de leâeurs : j’aurai eu ,du moins,
le profit de m’être nourri de pré-

ceptes bons 8c utilesen y tu;

vaillant. ; lMalherbe avoit donné une
traduâion de Seneque , mais on
ne. la connaît plus,

A



                                                                     

1j PREFACE.’
7- *CÏlal’uet en fit ,paro’ître’un’e’ g-

gien,1?634,iino4, aparament ’que.
l’cette’ édition eut- ,du. fuc’cès ,

b

î

l
nl

x)

ï; puifqu’en 1647, ilen donna B116

’ Mieconde ira-fol. u » "N
, Ce traduction. étant trop

littéral c. , ô: ayant encore route
la bourre du vieux langage,
Durie’r en entreprit une. noue
tielle. .- ’ ’ ’ i
7 Son (me montre le bien qu’a;
voit fait à la langue l’établifi
feulent de l’Académie, Françoi-i

fendant il étoit membre. *
: Mais ,en-fuppbfant ces demi
traduétions aufli bonnes qu’elles

auroient l’être , notre Aug-
mur philofophe ne peut que

excite a être rendu en entiers
lefi l’auvent diffus , fans ordre ;

il (crépète , il s’égare dans des

queflions , dont les unes font
frivoles ê: inutiles, les autres
ne regardent que des difpute:
des fçolafiiques de fou temps;



                                                                     

F R E EJ ce; 1;,"
bar il ne faut paslcroire que la
feulafiiquea nïapartienne qu’à: la
religion.; Cette a: fçie’ncei ,; qui
apurent! à..di;fpu"terv lus fut les
mots. que fur: limericks, avoit
prit racihe’dàns les ouvrages
d’Arîfiotea Elle tétoit en: vogue

duitemps ide::8énèque, qui s’en
moque dans différents endroits ,
59 il fertile trèsæ ennuyant pour
lee’lcâeut de des lui remettre
devant. les yeux.

Erafme , qui fans douteia
Émirats des. 116531129, a vou-
JH) donner un? abrégé de la mo-
raie-,61: natte - Philofophe V, tous
le titre de Flore-s; Semons , tiré
principalement de les épîtres;
mais ce: . abrégé; paroit être fait
à la’ hâte : il, y a un nombre
infiqîdpshçfçs çiïçntislles quîîl

à paflées, .. , q ,, t
’ ’11. a paru encore (un Ef- .
’ tic, de Sénèque. Gommer: V

hilofOplie parle TouvÂut pas
ll



                                                                     

iv P R E F A C E.
fentcnces, il n’a pas été mal-ailé

à un .leéteur’de les détacher
pour. enfaîte. un livre :mais un;
ivre de cette façon cil maigre

’ôt décharné , on ne commit
point bienil’ef rit de l’Auteurz’

c’efi par la liaiFon des idées qui
conduifent à ces féntences qu’on
penty parvenir. . ” Ü: *’ il!
’ EcbutonsSénèque lui-même
furcette matiere : il parle ain’fi
à Lucilius , au commencement

’ de-fon’Epitre 33;: ; t p
au; Vousm’avez demandé des

n. extraits de nosrtlë’hilof0pheïs:
sa n’efpérez point connoître par

se ce, moyen l’efprit de Ces
a: grands hommes : il faut les
à. literen entier, les examiner,
a s’en.nourrir. (r)’ ’

.44
(a) A; la fin de, laUPréface on trou-

vera lé panage latin , de même que
tous les autres qui’auront raport à leur

çhifreg; "ï": il t ’
’:..



                                                                     

1

1 Mgde’ la Baumelleg a pris un
autre parti , bien plus rai’fonna-
ble ôt’ bien plus mile; .Il a rai;
femblétout ce que. Sénèque
avoit écrit fur chaquematière,
fur Dieu , par exemple , fur la

hilofqphie , fur l’homme , fur
a vertu déc. Chaque traitétfait

un corps de morale excellent;
mais ,,s’il m’efi permis , de le
dire , ce n’efi; oint là Sénèque;

,,M. de la glui donne un
- fyfiême raifonné , ’fuivi 8:: très-

ortod0xe.. Je ne l’acheque deux U
chofes , fur lefquelles notre
Philofophe ne s’eft point dé-.
menti, fur la vertu ôt fur la
connoill’ance , d’un être fuprême;

mais fur l’immortalité de l’ame ,

on voit malheureufement’un
doute perpétuel ; lôrfqu’il. la
croit , c’ge par enth’oufiafme ,

plutôt que par conviEtion qu’il
fe trouve entraîné. que

- Ail]



                                                                     

vj F R E RACE:-
dire’ de cette morgue fioicienne

ui lui fait’élever le [age au-À

clins de la divinité i ,
Pour prouver ce que j’avan- ’

ce , je vais racporter quelques
traits que M, e la B. à l’u pri-
mez pourconferVer l’orto oxie
de Ion auteur. Î ’ 1
:n’Voici lei-tana d’un airage
de l’Epitre y; , felon . de la.
B. page 361 de l’on livrer

Taurin [me couverte mentem 5
Imamflida,’ liane ce]: , ingens ira-à

rez-vallum inter ne f 66’ cætera:
fin. .. . . Ecce re: Magna halva-e"
imbecillitatem hannais , fleuriras
rem D65.

Dans l’original ,’il y a à l’eut:

droit que j’ai marqué de points.1

. aliquid-quôfizpierzs untel.
veda: Deum z (de naturæ’ âmeficio;

non fimfizpiens efl (2).
i ’Voi’là donc un" point ont-’15

fige furpafl’e [ti-divinité: c’éfl



                                                                     

P. RE: 1’224 Gin. 1713
lui-même qui le riend.,fage:la
Divinitélne l’ef’t que par le bien-

fait de la nature z il n’eft pas
en elle de ne pouvoir. pas être

fige. . a. . .C’efi fi bien là le .fentiment
de Sénèque 5 que dans ’l’Epitre

il .- a . . i Ç ’.se La nature en la premiere
a caufe qui fait que les Dieux
u font bienfaifants. gâtifiai!!!
sa a]! alii: ôenefaciendi! nature».

A la page 374,.furl’Epit1-e’9;
ô: à l’article gnomodoædii. fin:
calendz’joletpræczjvi : Jeun: 001i:
qui novit:primus efl deorum caltas
deos croître. a v v w

M. de la B.. palle ici tau:
ce qui ne lui convient:3 point,
6c entr’autre Non. quant. Dent;
miniflros. Celà ex liquOlt pour-
tant la fin du paillage. ’ .

Jan-s Dm: coli: (45794112: imi-
mms dl. Voyez a la fin ce
paillage plus étendu (si. -

v * Aiv



                                                                     

l

Maj PREIACE.- ,.
l Cela explique encore cet au-

, tte pallage que Laâance nous
a confervé.
’r INon temple Deo congeflis in
altitudinem [22st extruendafimt,

fid in filo craque confierandus
(Il petiote; ’Do’nt" M.- de la B.
traduit ainû le commencement

(Pasteur): * a a’ sa Il n’ait pas défibrinent né-
» cellaire d’élever des temples ,’ .

&c. 1 ’ .I . ,. Même page en, 8c E icre .
’73, cramas pâilofopr’zis, .l . de

la B. n’a mis que ce qui cil
otirtodox’e , 8: a commencé [on
article par credamus pailqfiipâis,’

’ adieu" de acclamas finie, 8: il
a eu l’es ’raifons ; car tout ce
qu’il a fuprimé de fixtius qui
n”eft ipoint impie pour un fioi-

s cien,l’ell beaucoup pour nous(4.).ï

wOn voit par tous ces retran-
chements, que M. de la. B. à
refpeé’té la jeunelTe pour îlÎédug



                                                                     

1?. R. E FA. C E: in
cation de laquelle il a entre-

ris fou ouvrage. L’idée el’t

louable 6: belle;; mais une feta-
t’il pas permis ’aulli de montrer
notre Philofophe tel qu’il émît?
Reporter l’es-erreursn’ef’t pas les t

authrifer :je crois que. c’elt
ainfi qu’il faut faire connaître
les grands hommes. Si on- ne
nous préfe’nte que leurs vertus ,
.ce feront des géants montez
:fur des;.échâllesî : nous ferons
intimidez. à leur-afpetît :8: c’ell

.une des grandes fautes que le
zele imprudentà faites.Les faims
ont été des hommes.,.ils,avoient
leurs d’effauts, on nous les a
quelquefois montrez comme. des
anges, nous ne pouvons plus

y atteindre. . -.Revenons. Si l’on veut bien
.yL prendre .gardei, les ’ maximes
d’un: Auteur; rallembléCS en
morias-(ne: font pas,» toujoursfon
’efpritz; elles peuvent fripe. croire

v.



                                                                     

x- BRI) FA. C E.
qu’il n’a eu qu’un fendoient

. uniforme ; fi on le. lit dans l’os
friginal , on ne trouveraplus

"cela.’ . .1;’ ”Au refit: l’ouvrage que j’en,

’treprends n’eft point pour-déi-

’prifer celui de Msze la 3.”;
mais comme il a tiré l’es maxi-
;rnçs’ des différents ouvrages de
Sénèque, arqu’il n’a. pristout
sui-plus qu’un jcifnquieme de les
Epitres" , ile t furplushnïcntrant
point dans Ion plan , ces. me:
mes Epitres relient prefque’ en
entier à. donner. ’
Et-de plus, les-Âmêmeschofes
guivpeu’vent fe rencontrer ici ,
comme dans le livre de 2M.’tle
la B; étant éparfes, mêlées de .
raifonnements , de particulari-
sés , d’anecdotes ô: de traits
Quelquefois: très p. intérellantsr,

r fiferont , je .-Crois:, moins. en)-
rnuyantes quedans des maximes
isallemblées’,.v qui, ont, un, au



                                                                     

P R E F’A’C’E; xj
trop dogmatique , aulieu que la
même morale en lettres en plus
variée ô: que l’efprit le repofe.

Mon dellein cit donc de faire’f
voir Sénèque tel. qu’il étoit;
mais je prends-un. parti qu’on
.m’objefleîra que j’ai frondé moi-

même; je ne donne point une-
traduËtion entiere , exaéte 8min-
térale ; j’ai déja marqué l’in-
convénient qu’il y’auroit,ôt l’én-

nuy qui entréfulteroitrle n’ai
pris dejchaque lettre. que le
principal fujet’: j’en ai écarté

» toutes l’es difcutions ôt difler- ’

rations qui peuvoient fervir de
fou temps , 8c feroient fort inu-
tiles dans wceluici. J’ai élagué
"par la même raifort le fyflê’me

des floiciens; je crois en avoir

ailez dit. r. J’ai fait plus 8C j’ai cru le
"devoir faire. Ses: l’a-tires contre
les vices du temps , [ont quel-
quefois violentes; [Ï détails

vi



                                                                     

x17 P R E I A C E.
fur la dépravation de fou liecle
font écrits en une langue qui
permettoit peut-être les obl’ce-
nitez dans le difcours, la nôtre
plus chafle que nos mœurs ne
les peut fuporter. i .

Dès qu’on donne un livre en
fiançois tout le monde a droit
de’le lire , les femmes y peut.
vent prétendre, il fautqles ICË
peéter.

J’ai donc cru devoir biller
dans l’obfcurité de la langue
latine , ce qui lcandaliferoit dans
la nôtre.

J’ai palfé quelques lettres qui
m’ont paru indifférentes. Quand
le fujet change, ou’que ce qui
conduit à ce qu’il a à dire ell
trop long, j’ai coupé. ô: je l’ai

«marqué par des points : enfin.
je fuis l’ordre ou plutôt levdé-
l’ordre de chaque lettre. Il n’ell
pas étonnant au relie : dans ses
fortes d’ouvrages la plumeleourt

’2’



                                                                     

.P R E F A CE xiz’j
aulli vite que l’imagination. Si
ce n’ell pas une traduélion , c’el’t

fou raifonnement , c’ell fa mo-
Krale , c’ell fa façon de penfer’,
c’el’t fa maniere de vivre.

. Je ne dirai rien de la vie de
Sénèque, M de la B. l’a trop
bien détaillée, je me contente-
rai de arler ici de fa religion
8c de liés mœurs. -

Il diflingue fort bien le Ju-
piter du peuple dont On adore
a flatue qui tient la foudre dans

fes mains , d’avec le Jupiter des
4 hilofophes. Celui ci, dit-il ,hel’t
le maître du monde , celui qui
l’a formé l 5). ’ I

Mais voici d’un autre côté
comme il s’explique dans le ’
livre de la confolation, à Hel-
via fa mere, ch. 8. 4

a Celui quiaformé cet Uni-
.» vers , quel’qu’il foit ,t ou un

tu» Dieu quia la Puillance in:



                                                                     

m’y PR EFACE.
à: prême fur tout ce qui exifle;
son une raifon incorporelle,
a ou un ’efprit- divin qui le
.a répand également fur tout ,
a ou, un deliin , ou un ordre
w immuable des caufes enchaî-
u nées les unes aux autres,

, a &c. (6).
Ce dernier trait qui donne

la confiruélion du monde à une.
puil’lance aveugle , qui fans or.-
.dre a’formé auhazard une ma-
chine où tant d’ordre le fait
apercevoir 81 fe’fait admirer;
ce dernier trait , dis-je , qui ra-
mène au fyllême de Démocrite,
fait bien.voir l’incertitude de
Sénèque fur la caille premieres
mais enfin. il en croyoit une ;
8c felon fon fyllême (quelqu’il
fut) les Dieux. n’ét’oient que
des Dieux fecondaires, chargez
.duîfoin de ce monde, on à
qui nous devons, nos adorations.

Plus on veut raprocher les



                                                                     

’;.. u. tu v

me En

Sn

B:JR’”.E W.dili’érents paillages de notre Au,-

teur , plus on y trouve du lou-
che. Platon avoit.plus”aproclié
du but que les Stoiciens, t v
[fin auroit de la; peine-ade-
viner fou, véritable fentiment .,
furl’immortalitéde l’aime. Dans

fes lettres ôt dans les, autres
ouvrages , tantôt il la croit , tan-
tôtgil, doute. , quelquefois il
infirme qu’il ne relie tien de nous

après, cettevie. l j .
; Voici comme il s’exprime
dans la; .conlolation..à Polibe ,

chum. .i ..- , a ,.g Si: les nous n’ont-suent! fen-
riment , voue liera, en délivré
dotons les: malheurs, qui luivent
le cours de notre vie ,-il elt

. retourilé...ayl.m.ême lien qù,il
étoit avant [qu’il parut fur a
terre :Lil tell. afranchifde tous
maux , il, ne craint rien , il ne
délire rien , il ne. foutre rien (7).
, Dans fa confolation a Mar-



                                                                     

ni PRÉFACE. h I,
cia , ch. 24., il dit aucontraire.’

’ L’image ,le portrait de vorte-
fils n’exil’te plus , fon cf rit
relie, il ell- éternel: il elt ans’
un état bien meilleur, dép0uillé
d’un! fardeau étranger; enfin il
eli rendu maintenant tout entier

à lui-même (8). i
Et ch. 2g , il a dépouillé tous

les vices. de la mortalité ;ril ell
’enlevé’dans les cieux, il el’t

uni à la troupe facrée des Ca-’
runs , des Scipions , de tous ceux .
quijonr méprilé latvien, 6: à
qui. la mort à rendu le. fervice
de les remettre en liberté (9).

Il alloit dit ch. 23; ü ’ f
Votre fils elt mort jeune: le

chemin pour aller aux cieux
ell- bien plus facile aux ames
qui ont quitté de bonne heure
le c0mmerce de ce basïmon-
de A: elles font moins empétrées
dans la lie qui nous environne ï:
elles revolent plus légerestaux



                                                                     

V P. R E.,F ACE; xyij
lieux de leur origine (to). ;

Sénèque" a beau douter , il.
revient toujours à l’immortalité
de l’ame. ’ Ç

Il le difoit , pourquoi la vie
n’ell elle qu’un moment, peu-r

riant que nos delirs le portent
dans une étendue immenfeîv .

Pourquoi cherchons nous fans
celle le bonheur , fans jamais
le trouver? t . - l .Pourquoi la ’ jouillance des
biens d’ici bas n’el’t elle plus
un bien lorfqu’on les polledel’

La brute ne raifonne point,
fit ne perd rien en mourant.
L’homme qui raifonne , qui cit
doué de perfeéiions , qui le con-
duifent à. examiner, à admirer ,
aura-t’il envain cette fupériori-
té fur l’animal, pour mourir
tout entier comme lui.

Il éprouvoit ce delir infatiable
qu’a l’homme de s’infiruire : il

le .felntoit borné g mais il feu;



                                                                     

xvù’j PR-E-FJCE. .
toit en. même-temps que (ce
Connoilïanoes pouvoient s’éten-

dre ; il s’eillayoir ;.fon efprit:
s’élevoit jufqu’aux cieux , il y
voyoit les Etres-fupérieurs , il
fouhaitoit de s’unir a eux.

Quel épanouill’ement lorfqu’il

s’imagine qu’il verra les Dieux ,
qu’il jouira de leur fociété ,
qu’il deviendra Dieu comme
eux! La vie future- devenoit
alors pour lui l’ame de la vie

aêluelle. I. Enfin fou amour pour la ver:
tu 8: pour les Dieux, n’avoit

’ rien que de pur , n’avoir rien-
d’intérelfé; car" s’il croyoit aux

Dieux , il ne croyoit point aux

Enfers. ;Voici ce qu’il dit dans la
confolation à Marcia , ch. 19.

Croyez qu’il n’y a plus de
maux après la mort , que tout
ce qu’on a imaginé de terrible
a: d’afreux dans les enfers , n’en



                                                                     

paux
O

dt

311!

PLI? ElI’A CEL- aux
qu’une. fables; Les Poètes [a
[ont amufez, à feindre tout: celà ,’

pour nous * épouvanter par de

vaines terreursi(1 l). -
I Il parle auflîiafirmativement

dansflfon Epiérve 82. k
. On mit dans tout cela un
fioicien qui voudroit’rious faire
croire que cè n’ait point la
crainte des peines qui lui fiait"
fait le vice , a: courir après
la vertu , que c’efi lavera: feule:
quiil aime. pour Ellevmême. -
z Mais fil’on y veut bien rené
dre’garde, l’Etre qui pan croit

ainfir, ne feroit plus un hom-
me ’, ce feroit un Erre par a:
c’efi un Erre ima inaire ; l’hom-

me filmera le ien &le mal,"
il délire 8: il craint; ces deux
chofes ne peuveiàt être féparées:
s’il defire le bien , il doit crain-
dre le mal; s’il craint le ’mal,
c’efi pour chercher le bien.
. Les .Philofophesvanciens ne



                                                                     

a»: P RETAC Ë. ’
voyoient que d’un côté z les uns
pour s’élever , les autres peut
fe rabailÏer : cependant ce font;
ces deux idées réunies qui dé-
lignent l’homme. et ’

Et en effet, il ef’c :aifé de
connoître-queSénèque ne voyoit
qu’à moitiék; f ,; ’ i î
:Tancôt il parle de, la vie
ure ô: fainte qui nous conduis

a la fociété-des Dieux. Voilà
donc une récompenfe qu’il iman
gine fTantôt il détaille les défi»

(ordres , les vices , les crimes ,
mais ce n’efi que pour les clé-a
plorera Il ne leur aIIigne point.
de einc, cela cit-il conféquentî:

le pach à une Ématiere qui.
fait un point de notre religion g
mais qui n’étoit qu’une quefiion’.

philofophique chez les anciens ,- i
Je veux dire le péché originel..

Sénèque varie beaucoup fur
cet article. Ep. 22 : nous étions,

* bons , nous mourons méchants.



                                                                     

PREFACE; a;
* CeÏn’efi pas. le vice de la naa

(ure , c’eft le nôtre.
Epitre . 94. z veus êtes dans

l’erreur , li vous croyez que les
vices naifi’entavecnouszz ils font
furvenus, ils nous ont fui-pris;

Epitre 108 : la nature a mis
en l’homme, la femence des ver-
tus; nous femmes tous nçzlpou’r
de grandes’ichofes; ’ . -
’ VoyonsLle. contraire. . i

p Epirre r r : les vicesdu corps
&de l’aine ,i font. naturels en
nous :tl’ant ô: le travaill peuvent
les modérer; mais ne lesu effile.
cent jamais entièrement.

ÏEpitre’r-iâ : nos pallions font

dans notre mature. ’ a
D’où viennent toutes ces me
riations , toutes Î ces incertitu-
des ? Le point ldïapui . lui manà
quoit.’..Archimede avoit au a de
punâum4 Æ terrain moyeôo. Ce
point d’apui manquoit à Archi-
mede dans le phifique , il, le



                                                                     

:3in PREFACE.[entoit armais! dans: les marieras
métaphifiques; les [ages de L’an.-

tiquité, vouloient .raifonner 6c
décider, ils n’étaient point échai;

tés .de. la, véritable- lumiere , il:

ne [entoient point leur: indic
germe. a: si ;.!:Î : gaz :
- .Au tek-notre Auteur penfoit
felo qu’il étoit aficâé; Lorfquc
le z le de fa-.fe&e:l’emportoit,

ue l’auüéritéde fa vieilli avoit

haufé l’imagination,- il croyoit
l’homme méchant; par fa matu;
re .,pour; avoir l’honneür:de le,
«un. les vices, feul ’ôr fans

. aucun ferrants étranger ;’ (la la
vanité’dc - (a dire au-deflh’s des

Dieux. Deuil: mazât. :
- .- 13433263138 les moments ’ï où

il: dépouilloit la dureté du fini:-
Oifme’. où il .n’écoutoit que fou

caraâèrrey-il croyoit l’homme
bon , capable: des grandes cher.
feu, funent lorfqu il étoit aidé

parles Dieux; t; , .
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a:

la
es

ou
oi-

bn
me

.10?
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’,P,.Ri E FA CE. «mirtil
; Quant Mes; mœurs yla- feue
à laquelle il s’était livré Lin:
fixoitïfeul’e peur en décider!

V Le fioicifme,queM. de Mon?
refquieu avoue, qu’ilçeût embrafi
fé, s’il n’y eût point eu dere-

ligion chrétienne. (Sentiment
qui prouve bien largrande me
de, ce célèbre ’ECrivain-J Le

. iloïcifme voyoit la corruption
générale, il fentoit les efforts
qu’il avoit faits pour arrivai
la vara; La... comparaifon. fit
naître l’orgueil , ô: l’orgueil fut

’ riflé- trop lgin; mais la pro-
fit? exafle,ët;x-féVère refia tou-
jours attachée-à. l’aime d’un finir

çlen. 1 , , . - ,Indépendament de V 991.3156!-
nèque feroit refié honnête-hom-
me, dans quelque feâe’qu’il’fc
fût’trnuvé”engagé z fou carac-

tere ê: l’on éducation avoient
pris le delIÎus.IC”efi untémoi-

-J.v....,...



                                                                     

suiv P R E F A CE
finage que lui a rendu "tout:
’antiquité (r).- r - . i

La débauche de (on riccie;
le mauvais exemple de la Cour
on il vivoit, les ricvhefl’es .imà
menfes dont Néron &Agrippine
l’avoient comblé- -,’ . n’avaient

point altéré fun coeur .:- le: floià
cifm’e y avoit jetté de tropproà
fondes racines.ï Ali-dehors il pa-
ïroifl’oit avec le fafie que fa fi-
tuation exigeoit z. dans l’inté-
rieur il étoit’l’anacorete letplus
"rigide. .
V Il étoit fi bien perfuadé du
mépris des richeiTes qu’il pré-
choit’ à tout moment, qu’il con-

jura plus d’une fois Néron de
reprendre celles qu’il tenoit

« ’ (1)1! faut exceptenDion Camus;
mais cet hiflorien qui écrivoit près
de zoo ans après Sénèque 8c qui en
a parlé défavantageufement , n’a pas
mieux traité Pompée 8c Cicéron.d

’ e
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P R E F A C E. ’ xxv
de fa libéralité; mais Néron le

refufa toujours. q .
Il étoit témoin de la vie in-

fâme que ce prince. menoit:
mais que pouvoit-il faire i Né-
ron étoit Empereur ;.fon auto.
rité précaire n’exifioit plus : il
n’avoir plus que des avis à don-
ner z il en donna , fes avis fu-
rent caufe de fa mort. .

L’exemple de Sénèque nous

prouve bien , que quelque hon-
nête-homme qu’on foit, quel-
ques fages confcils qu’on donne
à fou pupile , on n’efl pas ca-
pable de changer fou caraâere :-

-il n’apartient qu’à Dieu de faire

un pareil miracle. Un ours fera
tou;ours un ours , même étant
.mufelé.

Je finis en dîl’ant qu’on pourra

voir dans Sénèque , combien
la raifon ef’r capable de s’élever,

lorfqu’elle traite de marieres



                                                                     

wmj PRÉFACE.
qui font de Ion -relÏort , telle
qu’en la morale :6: combien en

infâme-toms elle en incertaine.
d’un dictame a: :iufqu’où elle l’é-

Fere , irlorfquelle croit pouvoir
- eulezdé’cider de ce qui efi au-

:dell’us d’elle. ’

Citations latine: gui ont rar-
port aux chéflns marque; dans
du îPptface.’ ’ i

«il .Drefiderns vhifquoque repi’f-

Kalis, :ficut prier-lions , adfcribi
’nliquas voues nofirorum proce-
s rum.....;Deponeiftam.fpem polie
ne ifummatim . ideguflare ingenia
maximorum virorum. Tom tibi
linfpioiendn finit ,.tota traâanda.

(a) Voici le paifage tout entier.
Totam hue couverte men-

2,92m , huit affide , banc colo :
’ «ris innervellum inter te .6:

titreras flan] xOmnes .mortales
multi). antcçcdes : non muitÔ’FQ



                                                                     

P1! E [laïc I finit.)- -
Dii antecedent. Quiçl inter te ô:
illos interfirturum lit quais-r
Diutius erunt. At me hercule
magni .artificis cit claufiffe to-
tum in exiguo. Tantum. fagiemi
fua , quantum Deo omnis .ætas
parer. EP: aliquid quo fapîens
antecedat Deum : ille naturæ
beneficio , non fuo fapiens ef’r.
Ecce res magna habere imbe-
cillitatem hominis’, fecuritarem

Dei. q , . v . . V(3) Quomodo dii fint calendi
:folet præcipi. Accenderc ali-
quem lucernam fubbarhis prohi-
Abeamus : quoniam nec lumine
Dii egent, 8C ne homines qui.-
dem deleéhntur fuligine. Mere-
mus ihlutationibus matutinis 78C
foribusiallidcre templorum. Hu-.
manaambitic) i-fiis ofiiciis. capi-
turr :Deum colin qui enquit; Ve-
temus ilintearôefirrigiles jovirfers
se ,uôc fpeculum «renfle junoni.’

«Non quant miniums]; Peu;-
.1)



                                                                     

ewiij PiREFA CE.
Quidni i Ipfe humano generi’
miniflrar. - Ubique 8: omnibus
præfto efi..... "vis Deos propitia-
re , bonus! eflo. Satis illos co-c
luit quifquis imitatus efi. f

(4.) On trouvera tout ce qui
regarde sextius dans’l’Ep.’73.

’ ( g) Voici le paliage en en-
tier. Quefiions naturelles , L.
2. Ch. 4;.

Ne hoc quidem crediderunt ,
Jovem , qualem in capitolio ô:
in cæteris ædibus colimus , mit-
tere manu fulmina , fed eumdem
quem nos iovem intelligunt ,

p cuflodem reflorem que univerfi ,
animum ac f iritum, mundani
imine operis ominum 8: artifi-
cem, oui nomen omne couve--
nit. Vis ilium fatum vocare ,
non errabis. Hic efi’exquo fuf-
penfa funtomnia , caufa caufa-
rum.’ Vis villum’ ’providentiam

.dicere. 2 Reâè dices z eft enim
cujus çoufilio huic murido pro:



                                                                     

PRÉFACE. avaria:
vîdetur-, ut inconculius car 8c
aéius fuos explicet. Vis illum
naturam vocare ï N on’peccabis.
Hi enim exquo nata funt om-
nia , cujus fpiriru vivimus. Vis
illum vocare mundum i Non
fallcris : ipfe enim efi totum
quod vides , totus fuis partibus
inditus , ô: le fufiinens vi fuâ.
Idem etrufcîs quoque vifum efi,
& ideo fulminait jove mitti dixe-
runt , quia fine illo nihil geritur.

(6) Quifquis formator univerfi
fuit, live illeDeus , cil- otens om-
nium , live incorporalis ratio in.
gentium operum artifex,five divi-
nus fpiritus pet omnia, maxima *,
minima æquali intentione diffu-
fus ,five fatum ô: immutabilis eau.

. fatuminterfecohærentiumferies.
(7) Si nullus defunâis fenqu

l cit , evafit omnia frater vitæ in-
commoda; ô: in eum refiitutus
efl locum inquo fuerat antequam
nafceretur , ô: expers omnis mali

B iij,



                                                                     

aux .PREFA CE.
nihil timet , nihil: cupit ,- nihil
patitur.

Voici le panage tout entier.
(8) Imago dumtaxat fili-i nui

periit 8: effigies non fimiliima:
ipfe’ quidem æternus , melioris
que nunc fœtus cil; defpoliatus
oneribus alienis ô: fibi reliâus.
Hæc quæ vides oira circumvo:
luta nervis , a: obd-uéïam, cu-n.
rem, Vultum que ô: miniiiras ma-
nus ô: caetera quibus involutî
fumus , vincula animorum , te-
nebræ que funt. Obruitur bis
animus , ofi’ufcatur , inficitur ,
arcetur à! veris ô: fuis, in .falfa
conieflus : omne illi cum hao
carne gravi certamen cil ne abr-
trahatur ô: lida-t.Nititur illo unde
dimiiius efi. Ibi ilium æterna
requies manet , è confufis crallif-
que pu’ra ô: liquida vifentem.

(9) Inhærentiu vitia litumque
omnis mortalis-ævi excutit, dein-
de ad excella fublatus inter fe-.
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PR E FACE. xxaj
lices cul-rit animas , excipit que
illum cœtus lacer , fcipiones ,
catones que , urique contemp-
tores vitae ô: mortis beneficio
liberi.

(Io) Facilius ad fuperos ite:
efi animis ont) ab humanâ con-
verlatione dimiilis tminus enim
fæcis, ponderis que traiterunt
antequam abducerentur a: altius
terrena conciperent , liberat’i,
leviores ad originem fuam re-
volant ô: facilius , quidquid cit
il’lud , abl’oluti transfluunt.

.Voici le pafïage plus étendu.
fr r) Cogita nullis defunéium

malis aflici. Ilia qua: nabis in-
feros faciunt terribiles , fabula
efi.Nullas fcimus imminere mor-
tuis tenebras , nec carcerem, -
nec Humina flagrantia igue , nec
oblivionis amnem , nec tribuna-
lia , nec reos ullos in illâ liber-
tare tam laxâ : nullos iterum ty-
rannos. Lui’erunt ifia paâæ» 6c

Biv



                                                                     

xxxij PRÉFACE. v
vanis nos agitavere terroribus:
mors omnium dolorum 8: foin-
tio efi ô: finiszultra quam mala
nofira non cxeunt , quæ nos in
illam tranquillitatem in quâ,
.antequam nafceremur , iacui-
mus , reponit. Si mortuorum
aliquis miferetur , 8c non natoa ’
rum mifereatur’, mors nec bo-
num nec malum cit z id enim
potei’t aut bonum aut malum
elfe , quod aiiquid cil; ; quad
veto ipfum nihil cfi , ô: omnia
in nihilum redigit , nulli nos
fortunæ tradit : mala enim , bo-
naque circa aliquam verfantur
materiam. Non potef’t id fortuna
tenere , quod natura dimifit,
nec potefl mifer elfe qui nullus
en.
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EXTRAIT
DES, EPITRES.

D E. sÉ N’ÈQU E.

EIPITRE I.4
-". .ON çlrerLucilius,où pour;

g" rons nous trouver quelqu’un
3j: qui connoifi’e le prix du

- ’ temps. qui (ache jouir du
jour ou il vit, 8c qui faire bien ré-
fleé’cion qu’il meurt à chaque inflant?

’ Ce qui nous trompe tous, cil: que
nans envifageons la mort dans le loin-
tain. Une partie de les effets s’eil dejà
fait fentir ; le temps qui s’eli paire lui
apartient déjà.
’ Continuez donc, comma), vous faiî’,

. . v q



                                                                     

tes, à envifager toutes les heures de
la journée: vous ne dépendrez point
du lendemain , fi vous favez vivre
aujourd’hui.

Pendant qu’on Idifi’ere , la vie s’é- i

coule , tout ce qui efl: fur la terre
nous ell: étranger; le temps feul cil:
notre bien.

EPITRE II.
CE que vous m’écrivez medonne de
vous une idée avantageufe, vous ne
l’angez point à voyager , vous ne vous

inquiétez point pour changer de de-
meure. Le mouvement n’apartient qu’à.

un efprit malade.
Je regarde comme une des grandes

preuves d’un ame bien réglée , de pouh

voir demeurer avec elle- même.
Vous me parlez des différentes lec-

tures que vous faites : prenez garde
qu’il ne vous’en’arrive , comme" aux

voyageurs , on n’eft nulle art lorfque
l’on eli partout; on fait âges connoi f
lances , on ne fait point d’amis t il
en cil de-même de ceux qui ne s’a-
pliquent à rien en particulier, 8: qui
ne font que par’côurir.’La nourriture
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3; equi fe digere trop vite n’efi as capa-
ble de foutenir le corps. n arbre
louvent rranfplanté prend difficilement
racine ; trop de leâure ne en qu’em-
barraiier l’eiprir ; on ne le fixe point.
on efi détourné fans celle ( r).

Ne pouvant lire tous les livres que
vous pourriez avoir, fougez plutôt à
n’avoir que ceux que vous pouvez a:
que vous devez lire.

Mais dites vous, la diveriité m’amu-
fe : c’eii. là la maladie d’un eliomach

dégouté. On varie fes mets , ils fe
corrompent l’un l’autre; ils afoiblif-
leur au lieu de nourrir.

Faites choix d’un petit nombre de
livres connus 8c ei’rimez ; liiez-les l’un

après l’autre; 8: fi la fantaifie vous
prend de varier votre lefture , reve-
nez aux remrers. .

Chercïrez toujours quelque chofe
dont vous trilliez faire votre profit.
Aujourd’hui pour aprendre à’ fupor-

ter la pauvreté 3 demain pour vous

. (l) Voilà véritablement l’effet que font les
journaux le extraits de livres imaginez depuis
un fléole.

’ B vi



                                                                     

6
donner des armess contre la crainte
de la mort 85 les autres accidents de
la vie. Enfin tachez de retenir ce
qui peut vous fervir pour la nourri-
turc du jour.

J’en fais autant , je lis beaucoup .
86 je m’empare de ce qui me convient.

Aujourd’hui, par exemple , j’ai paf-

fé chez Epicure s car je vais quelque-
fois dans un camp ennemi .. non com-
me transfuge , mais c0mme efpion.

C’eli une choie bien honorable,
ditil , qu’une pauvreté gaye &con-

tente.
Je me dis là-defl’us ,Vce n’en: plus

une pauvreté fi elle ellgaye , fi elle ell:
contente; car fi l’homme pauvre cil:
content de (on état, il efi riche. Ce-
lui qui eli pauvre .. cil celui qui fou-
haire au-de-là de ce qu’il pol’l’ede.

De quoi vous (en: d’avoir vos cof-
fres remplis d’argent, vos greniers qui
regorgent de grains; de quoi vous
fervent vos rentes , fi avec celà vous
portez moins vos idées fur ce que vous
polTédez. que fur ce que vous vou-
driez aquérir P

Si vous me demandez quelles bor-
nes il faut mettre à l’apétit des richef-

es: les voici. -
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Souhaiter d’abâZd le nécefTaire :
enfuira ce qui fulfit à l’état que nous
fouîmes obligez de tenir.

i -’ É P I T R E III.

S I vous êtes bien pet-ruade que quel-
qqu’un en: véritablement voue ami ,
Vous avez grand tort de ne vous pas
fier entiérement à lui , & vous ne
coupelliez pas le prix de la parfaite

amitié. VC’efl un grand malheur à un homme
uniquement Occupé de les affaires 86
du loin de (a fortune, que de s’ima-
giner qu’il a des amis, pendant qu’il

n’el’t ami de perfonne. l
Vous ne devez rien entreprendre fans

l’examiner avec votre ami ; mais au-
paravant il faut l’avoir bien examiné

lui-même. l ’
Pour établir l’amitié , il fautkun

examen févere ; l’amitié établie , il

faut une entiere confiance. * -
Alors , qu’il fe repofe dans .votre

feinl, parlez lui , comme vous vous
parleriez à vous-même.

Pourquoi me referverais. je quelque
fecret? nous ne faifons qu’un 3,110
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fuis-je pas l’ail quand je fuis avec
mon ami.

Il y a des indiferets qui confient
au premier venu . ce qui devroit:
n’être (a que d’un ami intime.

Il y en a d’autres au contraire ,
redoutent la févérité d’un ami, a: qui.

voudroient le cacher à eux-mêmes
certains fecrets. C’efi: un vice des deux
côtez de le confierai tout le monde.
ou de ne le fier à performe.

fiÉPI’TRE V.

g E vous confeille de ne point fuivre
exemple de ces prétendus philolo-

phes . de ces hypocrites , qui fougent
moins à avancer dans la vertu qu’à
fe faire remarquer par quelque cho-
le de fingulier . (oit dans leur démaro
che . (oit dans leur habillement.

Ne vous faites point gloire d’avoir
une chevelure malpropre , une barbe
négligée; de marquer du mépris pour
les richeITes , de coucher fur la dure;
évitez enfin tom: ce qu’imagine une
ambition .mal raifonnée. Le nom de
philofophe n’en: déjà que trop avili.
- Soyons différents du peuple ,je le

h



                                                                     

veüx , mais que ce foit au-dedans de
nous : au dehors vivons comme le relie

des hommes. -Que nos habits ne roient pas d’une
élégance trop recherchée, mais auflî
qu’ils ne [oient pas d’une malpropreté
afeâée. -

N’ayons. point la vanité d’avoir des

meubles d’argent 8c à filets d’or maf-

fif; mais ne croyons pas que la mo-
dération doive être pennée jufqu’à
f: priver entierement d’or à d’argent.

Bougeons à mener une vie plutôt
meilleure que contraire à celle du
commun des hommes : autrement ce
feroit rebuter ceux que nous voulom
corriger. 4
a Le but que nous nous propol’ons
cil de fuivre les loirs de la nature.
Or il dl contre la nature de rom-
menter fou corps, de reietter une
propreté fimph 8c facile , de le faire

’ un honneur d’être (ale 8c groiner.
de quitter les aliments Simples 8c bons
pour n’ufer que de ces): ’ qui nous

répugnent. ’ 4De même qu’il y a du déréglemenu

a: de l’excès à ne vouloir que les mets

les plus délicats a: les plus sans . de



                                                                     

* Omême aufli il y aide la folie à le pri-
ver de ceux qui (ont à l’orage de tout
le monde 8c les plus ailez à préparer. I

La bonne philolophie , prêche la
tempérance à; non les fuplices.

mÈPITRE VI.
E m’aperçois , mon cher Lucilius ,’
du changement qui s’efl: fait en moi:
je luis prefque transformé en un autre
homme : ce n’efl: pas que je m’alTure
8c que j’ôfe même efpérer qu’il ne

i relie encore bien des choies à corri-
I ger. Il y a des defiauts qu’il faut di-

minuer peu à-peu : il y a des vertus
qu’il faut élever encore d’avantage:

c’efl toujours une preuve que notre
ame cil changée en mieux, loriqu’elle
peuet apercevoir les infirmitez.

i Je voudrois faire palier dans vous-
même ce que je fais maintenant; je
me fais gré de m’être infiruit pour
être en état d’enfeign r .Quelque gran-

de, quelqu’utile que fût une :lcience , je
ne m’y plairois pas , li je n’avais pas;
la fatisfaction de la communiquer. On
m’ofiriroit la fageffe même à condi-
tion de relier feul,fage..ij’en;feçois
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peu de cas. La pâfl’eflîon d’un bien

ne peut être agréable, quand il: n’en:
pas permis d’en faire part.

J e vous enverrai les livres que vous
me demandez avec les remarques
que j’ai faites. Je penfe cependant que
nos entretiens 8: notre commerce
mutuel vous ferviroient bien mieux
que tous ces livres 8: toutes mes ré-
fleâions.

On (e fie encore plus à fes yeux
qu’à fes oreilles. Le chemin cil: bien
long pour qui écoute des préceptes:
l’exemple le rend bien plus court.
Platon , Arifiote , 8L tous les (ages de
leur temps ont plus profité des mœurs
de Socrates que de fes difcours.

É P I T R E VII.
VOUS me demandez ce que vous
devez éviter avec le plus d’attention;
je vous répondrai , le grand monde,
ou pour dire quelque choie de plus .
la cohue.

Je vous avouerai ma foiblefTe : je
n’en fors jamais avec les mœurs que
j’y avois aportées; les bons deffeins
que j’avois ’. formez .. fe trouvent ou



                                                                     

a: .troublez . ou prefque évanouis; les
-* defl’autsque j’avois châtrez reviennent
’m’attaquer encore.

Laconverfation de tant de monde
cil: un poifon pour. moi; il y a tou-
jours quelque vice qui y domine . qui
re gliffe dans mon ante. ,

Plus la compagnie où je me trouve
cil nombreufe , a: plus je la redoute.
Il efl: rare que je n’en forte ou avare a
ou ambitieux , ou libertin, 8c même
quelquefois dur 8: cruel : 8c celà arce
que je me fuis’trouvé avec des orn-
mes.

Car enfin , il faut ou les imiter,
ou les haïr ; je dois éviter l’un 8;
l’autre: je ne veux point me rendre
femblable aux méchan’s que j’ai fré-

quentez:je ne veux pas non-plus me
faire des ennemis de tous ceux qui
penfent autrement que moi. .

Retirez-vous donc en vous-même
autant que vous pourrez ; ne prati-
quez que ceux qui peuvent vous ren-
dre meilleur. Admettez dans voue
fociété ceux que vous croirez pouvoir
remettre dans le bon chemin.

Il y a double profit à faire; pen-
dant qu’on infiruit les autres. ou s’inG

truit foiomème. "
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MMEPITRE vin.
JE vous ai conkillé de vous l’épater

du tourbillon du monde le de vous
renfermer dans votre propre confc’ien.
ce : vous vous en plaignez se vous
dites que c’efl: vous mettre dans le
tombeau longtemps avant votre mort.

Mais ce que j’ai voulu vous per-
fuader , je l’ai pratiqué moi-même ;
j’ai fermé mes portes , je ne vois per-
forme pour pouvoir être utile à tout
le monde. Je ne [aille palier aucun
jour dans l’inaction ; je prends même
fur une partie de la nuit pour me li-
vrer à l’étude; 8c pour celà je me
fui-s retiré du commerce des hommes.
des afaires , 8L même des miennes prol-
’pres; je travaille maintenant pour
la pollérité.

Je lui montre un chemin que je
n’ai connu que bien tard 8L après-m’é-

tre long-temps égaré.
Je trace , je mets par écrit des re-

mèdes faluraires qui m’ont fervi à
moi-même a: qui, s’ils ne m’ont pas
donné la famé de l’ame en entier,
ont diminué du moins la force dal!
maladie.
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. . 44 .Je lui crie. évitez tout ce qui plaît
âla multitude; (oyez toujours en
garde Contre les préfents delà for-
tune : ce font des embuches qu’elle
vous dreer.

Si vous voulez mener une vie (ure
a: tranquile autant que cela cil pof-
fible , rejettez ces biens empoifonnez.
d’autant plus dangereux que nous nous
imaginons les poiréder 8c que ce (ont
eux qui nous polTedent.

C’en: un précipice qui le prépare
Tous nos pieds. Cette élévation n’eft

que pour nous faire tomber de plus

haut. iN’acordez au corps que ce qui cit l
nécefl’aire pour le maintenir en famé;

traitez le durement our qu’il ne (e
révolte pas contre l’eËrit. Il faut man-

ger pour apaifer lalfaim; boire pour
éteindre la foif ; avoir des habits pour
le garantir du froid; une inaifon ou:
fe mettre en garde contre les acci ont:
85 les injures de l’air : qu’importe que

celle que vous habitez foit conflruite
de terre ou de pierra venue des pays
étrangers. Aprenez que l’homme elt
tout aufli à couvert fous le chaume
que fous des plafonds dorez: méprio



                                                                     

fez tout ce qui n’efl que pour l’ome-’

ment , 8c foyez perfuadé qu’il n’y a

trien dans le monde de beau. de.
grand , d’admirable qu’un bon efprit.

*- li
a P 1 T’ R E IX.

LE Philofofphe Stilpon ayant perdu
efa femme .. s-enfants , vû fa patrie

ruinée par Demetrius Poliorcètes ,
trouva le moyen d’échaper [cul au
malheur commun. Demetrius lui de;
manda un jour ce qu’il avoit perdu:
rien répondit-il : j’ai emporté tout
mon bien avec moi.

Voilà ce qu’on peut apeller une
ame forte 8L vigoureufe. La vi&oire
de fou ennemi me lui a point fait de
tort : il le niet’dans le cas d’être en
doute , fi c’efl lui qui cil le vainqueur:
j’ai emporté tout mon lien avec moi:
j’entends la jufiice , la vertu , la tem-
pérance , la prudence : tout ce qu’on
a pû m’enlever . je ne le regarde point
comme un bien.

En effet .. (Ir-quelqu’un ne fait pas
le contenter de ceÀqu’il olfede , il
fera toujdurs le’plus mal leureux de
tous les hommes . quand même il feroit

a.
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lamaïste du numide entier.
Vous me direz faustdoute, il peut

fa rencontrer quelque’homme devenu
niche , même par de mauvaifes voies ,
qui fepréteudraheureux. Croyez-vous
que cet homme quia bien des efcla-
vas 8c qui ell eIclave lui-même de
biendes chofes , (e croie heureux dans
lefond de Ion cœur? Peut-être il le
dit tout haut; mais il s’agit de [avoir
s’il rent fan bonheur : il s’agit de fa-
voir encore . s’il le l’eut quelquefois,
ou s’il le (eut toujours. Ce .dernier
point n’apartient qu’au (age. La folie
cil toujours fuivie. de l’ennui a: du
dégout.’

astraux.
CRATEe,di-fcipledeStilpon,voyant
un jeune homme qui feiprornenoit à
l’écart , lui demanda ce qu’il faifoic

aiflll tout (en! : je me parle à moi-
même, répondit le jeune hommeæPre-
nez garde , reprit Cratès , avec qui
vouslparlez ,56: craignez d’êtreen mau-

evail’e compagnie. i i
On a coutume de garderies gens

«trilles ou timides. ;On apréhende tou-
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ânon quelque accident de ces fortes
«le .perfonnes , onn’olè les laifi’er à
relies-mêmes ; elles ne forment que des
:idn’eslnoires , 8c imaginent fans celle
quelque malheur qui les menace ou

agui ratonnera-ceux pour quielles
-s’im6re8’ent.

Quelquefoiselles (e laurent empor-
ter à des delirs défordonnez. Tout
ce que la crainte ou tu honte les em-
pêchoit de faire éclater,fe reveille dans
la folitude ; un courage infenfé s’em-

gpare d’elles , il va ,jufqu’à la fureur.

Si vous vousretirez pour rendre
gnaces aux Dieux , des’biens qu’ils
ont accordez à vos vœux ; li vous
voulez les implorer encore , faites leur
une priere plus fage 8c plus raifonna-
blé que celles que vous leur avez
adreilées jufqu’à préfent. Demandez

dent de vous acorder un bon juge-
ament , la (anté de l’ame 8c enfaîte
celle du corps.

Comptez que vous ferez dégagé de
Nos pallions , lorique vous ferez par-
filmai! ne demander à Dieu que ce
que vous pourriez demander en pré-

’i(ènce des hommes.
«L’indécencedes prieres qu’on adreflë



                                                                     

à Dieu cit fouveât telle, qu’o1 s’at-
rêteroit fi quelqu’un venoit nous écou-
ter. Ainfi ce qu’on ne veut pas que
les hommes entendent , nous ofons le
dire à la Divinité.

Vivez avec le genre humain comme
ç la.Divinite’ y étoit préfente ; parlez

a Dieu comme fi les hommes vous

entendoient. n
a: ÊPITRE XI:
J’AI eu une converfation avec votre
îeune ami: il me paroit d’un excel-
lent caraëtere. Dès les premieres pa.
.roles qu’il m’a dites, j’aiconnu le fond

de (on ame, j’ai découvert de l’efprit

8: du talent.
J’en ai d’autant mieux auguré que ,

l’ayant faifi d’abord , 8: l’ayantinter-

rogé fur des choies fur lefquelles il
n’étoit point préparé , je lui ai trouvé

une honnête modefiie ; figue heureux
dans un jeune homme. La rougeur
étoit peinte fut fon- front , la crainte
même l’empêchoît quelquefois de s’ex-’

primer. ’Autant que j’en puis juger , lorf-
qu’il feta afermi dans fe’s bons (enti-

timents



                                                                     

. ,. l9 . tciments g .qull aura travaillé a chaire:
les defauts de (on âge, il fera bientôt
dans le chemin de la fagefi’e.

Cependant il ne faut pas croire que
cette même fagefl’e déracine les vices
du corps 8: de l’ame ; comme ils l’ont
naturels en nous, l’art 8c le travail
peuvent les modérer ,,mais ne les effa-
cent Jamais entierement.
- Il y a des gens nés fermes a: cou-
rageux , qui tremblent lorfqu’il faut
parler en public; l’ufage 8c les leçon:
ne les guériffent point 5 la nature exerce

Ion empire. I 1Je vous le repère , la fageffe n’a
point droit fur de pareils defauts sfi
cela étoit, elle donneroit des loix à
toute la nature.

Mais il en efi fur ’lefquels elle peut
vous être utile, &pour y parvenir ,
retenez bien ce que j’écris ici.

Suivez le précepte d’Epicure (1)..

(r) Il faut prendre garde que Sénèque étoit
lloicien , 8: lesiloiciens Combatoient vivement
les Eîiwricns. Cependant lorfquc notre Phià
lofop e trouve quelque ’chofc de bon dans un
parti ennemi , il le loue , il l’adopte , il en fait
ufage.En fanons-nous de même dans nos dif-
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qui vous confeillg de faire choix d’un
honnête-homme , qui vous ferve de
gouverneur a: de gardien; et même
[en [on abfence, dans tout ce que vous
aurez à faire , imaginez qu’il vous
regarde , qu’il vous examine. A «

Cette leçon me paraît d’autant plus
raifonnable, qu’il y a bien des choies
que nous ne ferions pas li nous avions

fies témoins de nos actions.
Cherchons donc quelqu’un que nous

puiiiîons refpeéter afTez , pour que fa
feule autorité dirige notre conduite.

Heureux celui qui peut afl’ez ref-
péter un Page , pour quela mémoire
feule de ce lège [oit capable de le
retenir; il deviendra bientôt ce (age
lui-même que les autres refpeëteront.

Choiiiffez par exam le , Caton; fi a
valis le trouvez trop évere J1 vous
voulez un caraétere plus doux , plus
liant, tournebvous du côté de Lélius.

putes , tant littéraires , que philofophiques 8:
théologiquesëNous rejettons tout ce qui cit bon
d’un parti contraire , de eut de paraître peu-i
cher de l’on côté. Nous aifons plus quelque-
fois 5 nous attaquons les parfumes , adieu
de n’attaque: que les fentiments. I
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Quand votre choix fera fait , aye:
toujours ce lège devant les yeux 3
r u’il vous ferve de gardien, de mo-
delez. Je le répète, nous avons be-
"foin de quelqu’un .. fur les mœurs du
quel nous piridions nous régler.

, Si nous n’avons pas une régie de
vaut nous pour nous conduire, nous
ne nous corrigerons jamais de nos
vices.

tÉPITRE
DE quelque côté que je me red
tourne, je ne treuve que desaver-v
sifflements demi: vieillefle.

,J’ai été ces joursvcidans ma petite
maifon du faubourg , j’y ai vû bien
(les réparations à faire ; je m’en fuis
plaint à mon concierge ; il m’a ré-
pondu qu’il n’y avoit point de fa.
faute , que la mail’onétoit vieille. C’é-

tait pourtant moi qui l’avais fait bâ-
tir. Que doit-il m’ariver fi un bâti--
ment qui si! moins âgé que moi cil:

dans un pareil état? ,
C’efi ma mailer: qui m’avertir de

ma vieillefl’e; prenons le :3nt de l’aine;

ll
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mer , elle a l’es p’laifirs pour qui fait

en nier , (es fruits font encore bons
quoiqu’ils commencent- à pafi’er. l

Il efl défagréable, me direz-vous,
d’avoir toujours la- mort devant les
yeux.çSi l’on y fait bien réflection,
un jeune hemme doit l’avoir de même

qu’un vieillard. ’ ’

ÉPITRE XIII.
UN .Athléte qui n’a jamais reçu de
blefl’ures , n’ait pas en état de (e té-

fenter au combat avec toute l’argent
qui luieil’néçefi’aire : c’eit bien plu-

tôt celui qui a vû couler (on fang,
qui, après s’être battu corps à corps ,
8: s’être vû renveri’é par (on ennemi ,i

s’efi relevé avec plus de courage,
prêt à recommencer. un vnouveau

combat. ’ APour fuivre ma comparaifou: la
fortune mon cher Lucilius rge’vousra
fouvent perfécuté ’, elle a cru? Vous

abatre; Vous vous: êtes relevé plus

fort. a ’ ’ aI Avouez’que la vertu , pour aquérir
plus de force -, a befoin d’être exercéer

ï .
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Parmi un nombril infini d’erreurs
qui (e font cm arées’ des hommesA ils
ont la folie deÎ enger toujours à com-

menceràvivre; " 4 Ï Ç "
Pefez bien ces mots .’fhon cher

ami , 8l vous découvrirez la legereté
de l’efprit humain, qui, chaque jour,
fe fait des idées de fortune, qui porte
l’es efpérances au loin , & enfin qui
commence loriqu’il eil prêt à finir.
,Examinez, confiderez autour de

vous; vous ne verrez que des vieüx
qui forment des projets d’ambition;
de voyage, de commerce. ,

Y a-t’il rien de plus honteux 8:
delplus indécent pour un vieillard quej
de commencer à vivre?. .

J v-larmai: XIV. a: XV.

J’AvoU’I: que nous avons un atta-
chement naturel pour notre corps ; Je
ne condamne pas l’indulgence qu’on

v apour lui; mais je ne veux pas qu’on
fait fou efclave.

On fe donne bien des maîtres, lori-
qu’on lui «obéit . qu’on craint tout
pour lui , qu’on raporte tout à lui.

v Ciij



                                                                     

Il faut nous con uite, non cernure
devant vivre pour lui ;. mais comme
ne buvant vivre fans lui.

top d’attachement multiplie nos
craintes, nos inquiétudes 8L nous ex-
pofe [cuvent au mépris. ,

Ajoutez à cela que plus on charge
fon corps , plus on apefantit l’on efprit.
Donnez donc des entraves au premier.
Tâchez la bride à l’autre.

Il y apluiieurs inconvéniens qui pro;
cedent du trop d’indulgence qu’on a
pour le corps. 1°. Les exercices: ils
acoutument l’ame a la diflîpation ; elle
n’elïvplus ce able d’aucune étude [éd

rieufe. 2°. trop de nourriture :iI’
s’opofe à la vivacité de l’e’fp’rît. i

Quelque chofe que vous fadiez r
revenez au plus vite de votre ce s
à votre aine. C’efl: elle qui a belota
de s’exercer : ce ne fera ni le chaud.
ni. le froid .. aila vieilleffe’ qui polir!
sont vous en détourner.

Cependant je ne vous’cotïfeillerois’
pas d’être perpétuellement ocupé’àla:

leâure ou à écrire. Il «Kant des inter.
vales de diflipation , airez pour donner
du relâche à l’efprit , non, trop pour

l’amollir.- - 1
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. . ÎÉ’P I T K E XVI.

LA vraie Philofophie’ n’ait point
une fcience du peuple , ni faire pour
l’ofientation t elle n’eil point dansles -
*aroles.elle efi dans: les-choies même;
lle. arranger, elle conduit toutes les

aâionside la vie. Elle vous montre
ce qu’il faut embrafi’er, ce qu’il faire

rejetter ; elle cit une au gouvernail ,-
elle dirige la courfe du vaillent].

Chaque jour . chaque moment , voit
arriver quelque événement nouveau,
fur lequel il faut fe confulter; c’eiiâ
elle à qui il faut avoir« recours.

Elle vous exhorterade vous refi-
gner entier-ornent à Dieu-Ale railler
avec courage à la fortune ; elle vous
garantira furtout que, li vous fuivez

ieu , vous fuporterez aife’ment tous

les accidents de la vie. . x
Je l’ais qu’on va. me dire: à quoi

fer: la Philofo hie , s’il y a un def-
tin P A quoi ert la Philoibphiess’il
y a un Dieu qui regle tout? A quoi
femelle encore. fi c’eii le bazard qui
gouverne toutes les cliofeëd’ici-bas?

W



                                                                     

Peut-ou changer l’ordre des defiinées?
Peut-on fe mettre en garde contresce
qui en incertain P Puisje derranger
ce que Dieu a déterminé.

Quoi qu’il en foit de tout cela;
on ne m’empêchera point de me li.
vrer à la Philofophie. Si les loix du
deilin [ont immuables , fi» Dieu cil:
l’arbitre fouverain de tout cet Uni-
vers, fi tout arive à l’avanture. je
trouverai toujours une reffource dans
la Philofophie. C’ell elle qui m’exhor-
tera , à obéir à.la néceflité , à me
conformer aux ordres de Dieu, à fu-
porter avec courage l’inconflance de
la fortune.

Epicure nous a laiffé cet axiome.
Si vourfuiveï les loix de la natu-

re , vous ne ferez jamais pauvre ,fi vous
fuiveg celle: de l’opinion vous ne fierez
jamais riche.

La nature demande peu; l’opinion-

efi: infatiable. ,Rail’emblez autour de vous tous les
tréfors de la ville; que la fortune

vous éleve au plus haut degré, foyez
vêtu d’or 8; de pourpre ; pouffez la.
délicatefl’e 8c la magnifièence jufqu’à

habiter des palais de marbre: ajoutez:
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I7y des [laitues 85 des peintures , 8: tout
ce que le luxe peut imaginer. Tout
cçla vous conduira à fouhaitter en-
core d’avantage.

à. a I T: a E XVII.

P0 U n continuer .. rejettez tout ce;
la loin de vous , fi vous êtes fage.
ou plutôtvfi vous v0ulez le devenir ,.
8: faites tous vos efforts pour aquérir

un bon efprit. , I
Si quelque choie vous retient ,fl’il

faut vous, en débaraiïer , il faut COU-1

par. j ’ - -Les affaires de ma maifon me re."
tiennent; je veux m’arranger de fa-
çon que l’indigence ne vienne point
m’acabler , a; que je ne fois point à

charge à mes amis. ’ . i
Î Ainfi- vous différez toujours pour

vous mettre en garde contre la pau-
vreté; mais fi je vous difois quec’efl:
cette même pauvreté qu’il faut fou-

haitter. tElle ef’t logere a: tranquile, aucun
foin extérieur ne l’inquiette. Elle n’eft
point dans l’embarras de écurât un

v



                                                                     

- l r8 .nombre prodigieux de valets; Elle-
efi contente : elle ne fonge qu’à l’a-1

a tisfaire les befoins prefl’ants.
On ne peut s’apliq’uerà des étu-Fï

des utiles, fi l’on ne commence par
la frugalité a la tempérance t or la
tempérance cil une pauVreté’volons

taire. . LNe dites pas, je n’ai oint encore
tout ce: qui m’eft néce paire: quantii
j’aurai ce qui me fufit, je merlivrera’s

tout entier à la philofo hie.
J’entends. vous ventiliez finir par

où vous devez commencer.
Écoutez Épicure que je" cite tou-

jours : aquerip des richw’es. n’èfl par,
ficouerfiz mifere , ce n’a]! qu’en changer:

le même efprit qui nous avoit rendu
la pauvreté difficile à fup’o’rter, nous

rendra les richefl’es difficiles a foutes
nit. Qu’importe qu’un malade fait
dans un lit à colonnes de bois ou à
colonnes d’or; partout où on le franf-
portera ce .fera toujours un malade;
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ÉPITRE XVIII.
NOUS voici arrivez au mois de
décembre: toute la ville eii anomou-
vement , on fe prépare aux fatumales ,
nous femmes au temps ou les plaifirs
les plus indécents font permis.

Pour moi je fuis du fentiment de
celui qui a dit , que maintenant le
mois de décembre dune toute l’année.

Si vous étiez ici , nous déliberen
rions enfemble fur ce que nous au-
rions à faire , ou de nous mêler avec
le public infenfé, ou de nous retirer
de la multitude , pour nous égayera
notre façon dans nos repas fimples 8l
tranquiles. j

Si je vous cannois bien vous-voue
driez prendre un milieu entre la joie
turbulente de la populace &la: [évé-
rité d’un Philofophe 5 à moins que
vous ne vouliez choifir exprès ces
jours de rêjouifl’ance’ pour comman-
der à votre efprit 8c être le feu! qu
vous refuirez aux plailirs dont le peuh,
pie cil: enivré. t ’

C’eft bien la marque. d’une ante
C vj
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forteide ne point fe trouver à toute:
ces fêtes; mais c’eft celle d’une am’e

encore plus forte: d3y aflifter 8c d’être
fobre de fang-froid au milieu de l’i-
vrefre de tous ceux qui nous envi-
tonnent.

Je voudrois éprouver la force de
votre ame par un: précepte que je
tiens des grands hommes, *

Faites choix de certains jours où
vous vous contenterez du repas le
plus frugal , 86 de la nourriture la.
plus commune, (I) endoffez ces jours-
là l’habit le plus vil 8; de l’étoffe la.

plus grolliere; dites vous alors à vous-
même. voilà la lituation où les trois
quarts des hommes craignent d’être

réduits. pDans le temps où vous. êtes en
pleine fécuritév, où la fortune vous
acorde fes faveurs, préparez-vous à
(ou inconfiance.

(a)rPitagore alloiteneore lus loin , il fai-
foit alleoir [es Difciples event une table
lmagnifîquement fervie a: après avoireirritê
leur spam par la vue , ,8: par lainornbre des
mets délicats, il les faillait retirer afin de
leur attendre une abfiincncc plus parfaits, I
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- Voalez-Vous vous acoutumer à ne
point craindre le malheur .i faites vous-
en une habitude , avant qu’il arrive
réellement. ’

Préparons-nous y donc peu-ad eu;
que la pauvreté nous devienne ami-
liere , afin que la fortune ne vienne
point nous prendre au dépourvu.

Perfonue n’ait plus digne de Dieu
Être celui qui méprife les richefTes.;

ependant je ne vous en interdis point- yl
la poffeffion; mais je voudrois que
vous eufliez airez de courage pour les;
regarder toujours , comme prêtes à.
vous échaper , a: pour être convaincu.
que pourriez être heureux fans elles.

x . 1 a,ÉPI’IÏRE XIX,

ECOUTEZ cette maxime, c’efi de
la vieille monnoic d’Epicure.

Il faut plutôt regarder avec qui on
mange 8L avec qui on boit , que ce
qu’on mauge 8c ce qu’on boit.

On fe trompe fort fion croît trou-î
ver un. ami parmi ceux qui nous atteno
dent dans l’antichambre , ou fi ou

rend pour tels tous ceux qu’on admet

a (a table, ’
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Un des plus grands malheurs des
gens riches, efl; de fe erfuader qu’on ’
leur eli attaché, pendânt qu’ils ne le
font pas euxdmêmes ,- 8c de s’imaginer

que les bienfaits peuvent procurer

des amis. r’ Peu d’argent preté’ Fait un débiteur;

une graffe fomm’e fait un ennemi.
Comment, direz-Vous , les bienfaits

ne ga Dent point l’amitié? Nonfi vous

chai rirez mal ,- ils vous la gagneront
s’ils ont été bien, placés , 85 son ré-v

pendus au bazard.
i Servez vous de ce confeil des (ages ; -

il faut regarder à qui on donne 86
non pasce qu’on donne.

É P I T R E X Xe

CE feroit une grande gloire pour
moi [il je pouvois vous arracher du
tourbillon dans lequel vous vous trou- i

Vez agité. tJe vous rie 8e je vous exhorte;
mon cher. eucilius ,, d’é rouver ce
que peut en vous la Philo ophie : non
en lifant, non en» écoutant les philo--
fophes 5 mais en cherchant vous-même
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à donner de la foie sa du courage
à Ère ame. ’ ’ ,

vraie hilof hie aurei ’ non:
à bien dire ,Pmaisoa? bien agigrÎeElle
demande que chacun [nive les loix

. qu’ils’ell prefcrites. Ell’ene’ veut point

qu’on arle d’une façon 8e qu’on
agiffe . ’une autre. ç le parfait acord
des paroles a: des aéïîons , efi un des
devoirs de la fageffe 8c en efè même

une preuve. V v i li Mais qui el’t celui qui obferve’cet’ta

égalité? Bien peu , quelques uns ce-
pendant, cela efl plus difficile qu’on
ne peule: 8c je ne prétends as que le
fage marche, toujours du m me pas ;.
mais il doit du moins fui-vre la même
route.

Par exemple. îe d’amande une ef-s
pece d’uniformité entre la façon donc

vous vous habillez 8e celle dont vous
arrangez votre maifon : ne [oyez point
prodigue pour ce qui vous regarde,
8c avare vis-à-vis de ceux qui vous
environnent.
x Croiriez-vous bien faire d’affecter
une trop. taude économie dans vos
re as 8c ’outrer en même-temps le
fa e 8c le luxe dansvos bâtiments.



                                                                     

Choilifl’ez une êgie de conduite
égale 8; certaine , 8c agill’ez toujours

en conféquence; 7J’en connois qui (Ont ménagés dans
l’intérieur de leur maifon 8c diffipa...
teurs au-dehors. Cette diverfité efi:
un vice , 8c la marque d’un efprit
qui n’a point d’afliette.

. Perfonne ne prend une réfolution
fixe , ou s’il l’a prife il n’y perlévere

pas longtemps : il change, va, reg
vient ..- condamne ce qu’il a aprouvé g
aprouve ce qu’il a condamné.

Sans raporter toutes les définitions
anciennes qu’on a faites de la fageffe ,
je m’en tiendrai à celle cy. i

La l’agell’e confiflze à vouloir toua

jours ce qu’on a voulu une fois, 8:
à rejetter toujours ce qu’on a une
fois rejette. Sous la condition cepen-
dant que ce qu’on a voulu ellE julie;
car il n’y a que ce qui cil julie qui
puifl’e rplaire en tout temps.

C’e" beaucoup, de ne s’être point
laifl’é corrompre dans la compagnie
des richelïes.’ C’efibeaucbup de pou-

voir être pauvre au feinde l’opuleno,
ce; mais celui: là cil bien plus en
fureté qui ale bonheur d’en être privé;
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Vous me direz [ains doute , qui fait

fi cet homme qui eli: riche mainte-
nant fuportera aifément les malheurs
qui viendront l’acabler, 8c li ce pau-
vre fera airez (age pour méprifer les
richelTes que la fortune viendra lui
offrir ? ’Pour lors il faut fonder ces deux
fortes de perfonnes, examiner li l’un
pourra foutenir la pauvreté , 85 fi
l’autre ne fuccombera point fous le
poids des riCilClTCS.

Par exemple, le furprendre à l’infi-
tant du réveil , feul dans fon lit , fans
tous Ces accompagnements de l’opu-
lence; l’avenir alors combien peu la

’ nature demande à l’homme. 8e qu’en

ce moment il efi dans le cas d’un
, enfant nouveau né qui n’a pour tout

befoin que d’un peu de lait pour fe
nourrir, a: d’une fimple étolïe pour

«fa couvrir.
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ÉPITRE XXI.
VO’U s me faites le dénombrement
de tous ceux qui vous importunent.
8: avec lefquels cependant vous avez
bien des affaires à régler.

Vous ne fougez pas qUe vous ava:
une plus grande affaire à arranger qui
efi avec vous même: vous aprouvez
ce qui eli: bon 8c honête , a: vous
ne le fuivez pas. Vous l’avez où de-
rneure la félicité , vous n’ofez prend:
dre le chemin quitv’ous y conduit.

Écoutez cet excellent précepte
d’Epicure.

Si vous voulez devenir riche. n’a:
joutez as à votre argent , ôtez à
vos pa tous , diminuez fur vos fan-
tailies. Si vous voulez être honora-
ble , ne cherchez point à augmenter
vos honneurs , ôtez à vos pallions,
diminuez fur vos fantaifies. Si vous
voulez jouir d’un plailir durable, n’a-
joutez point à vos plailirs , ôtez à vos
pallions, diminuez fur vos fantaiiies.
Si vous voulez vivre long-temps, ne
cherchez point à ajouter à vos années ,
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potez à vo: pallions, diminuez fur une
Entaifies.

ÉPI’FRE. XXII.

l O U sconvenez vous-même qu’il
faudroitvous détacher des ocupatîonse
frivoles 8: v mauvaifes, qui prennent
tout votre temps , 8c vous me deman-
dez quels fout les moyens par où vous
pourriez y parvenir.

Il y a bien des choies qu’on ne
peut décider que sur le moment &
elon l’ocafidn; Un Müdecirr’ n’ar-

donne point dès-renteriez. fur des lettres
qu’on lui écrit s il veut tâter le pouls

du malade.
Il y a un vieuxt proverbes qui1 dit,

le gladiateur ne prend confeil que fur
n l’arme : en effet il ne fa déterminer

au combat , que Iorfqu’il a examiné
la philionomie de (on advetfaire , fa.
démarche, la pofition’vde (on corps.

Voici une refilera-ion. d’Epîcure’ : je

ne fais li. elle a. autant de vérité que
(l’éloquence : je me plais. [cuvent à

’ me parer des1 dépouillesd’autrui.

imminez. un jeune homme , un:
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homme fait , un vieillard , vous ne
trouverez aucun d’eux qui ne craigne
de mourir 8: qui fache jouir de la
vie.

On n’a jamais rien fait , rien ar-*
rangé; on remet toujoursà un temps
pui n’exil’tera peut-être pas; enfin on

ort de la vie comme on y étoit
entré.

s Je ne fuis point de fon fentiment
fur ce dernier article.

Nous étions nés bons; nous mon;
tons méchants. Ce n’el’t point le vice
de la nature , c’efi le nôtre. Elle cf!
en droit de le plaindre de nous , 8c
de nous dire , je vous .ai mis fur la
terre fans pallion , fans crainte , fans
fuperflition 8: fans toutesles pelies
qui acablent la race humaine. Pour-
quoi ne fortez-vous pas de la vie
comme vous y êtes entrez, ( r ).

(a) Je ne fuis oint de l’avis de Sénèque e
fans recourir au c rifiianifme , je crois qu’on

eut afirmer qu’il cit faux que nous millions
bons. Nous n’avons pas.il cit vrai, en natif-
faut toutes les grandes allions qui nous agio
rent dans le Courant de i; vie , mais nous en
aportons la femence. Elles font foibles quand
nous fourmes enfants, elles oscillent avec
nous.
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Celui-la feul a acquis la véritable"
làgeffe , qui. meurt avec la même tram-.3
quilité qu’il.eli venu au monde.

Mais nous tremblons a lorique le
moment fatal cil prêt d’arriver; nous
perdons courage , nous laiffons cou-
ler des larmes qui ne ferviront de rien.
En Voici; la raifort a nous ne nous
fommes point. fait une provifion de ,
bonnes œuvres , ôt toutes nos, idées
fe confervent pour cette vie que nous;

allons quitter. ,Il ne nous relie rien de ce qui s’eli:
pafl’é. pourquoi? C’eli que nous n’a-t

vous pas [engésà bien vivre, mais,
à vivre long-temps.

ÉPITRE XXlII.
t v .0 U s vous imaginez , mon cher,
Lucilius. que je veux vous interdire
tous les plaiiirs , parce que j’en écarte
ceux qui. viennent du bazard, 8: ceux
dont le repaît l’efpérance , qui nous
donnent des. idées fi agréables 8L fi

plaifantes.’ l p A:jAu contraire, je .veuxrqueqvous
[oyez- dans une. gayté. perpétuelle. Il.
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faut d’abord quais fait dans Votre
maifon , 8c elle naîtra bien-tôt li elle efi:
alu-dedans de vous-même.
h Toutes ces gaytés qui paroifl’ent au-
dehors, (ont legeres 84 ne vont point
jufqu’au cœur. Croyez-vous que tous
ceux qui rient foirent gays : c’en: à
l’efprit à l’être: la véritable .joye en:
plus févere que l’on ne panât.

Vous voyez cet homme qui le pré-f
fente à vous avec un vil’age ouvert.
un air enjoué; paniez-vous qu’il foie
capable de méprifer la mort , d’ouvrir
fa maifon à la pauvreté , de tenir le:
pallions en bride, de s’armer de pa-
tience contre les douleurs. Celui qui
cil: parvenu à ce point a une je e pan
faire au-dedans: il eli vrai qu elle n’a
point d’attraits au-dehors, je l’avoue.

Ce qui charme le vulgaire ne lui
aporte qu’un plaifir foible 8c pellages

tToute gaytéqui n’eli: point natu-
relle n’a aucun principe; celle où je
veux vous conduire cil d’autant plus
folide qu’elle part de votre ame.

Notre foible machine ,’ fans laquelle

malheureufement nous ne pouvons
agir , ne nous porte qu’à des plaifirs
B4 qui-louvant [ont fuivis du repentir.
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La volupté mêmeîînit par la douleur;

fi elle paire les bornes.
Il efi: difficile . direz-vous , de s’ar-t,

rêter fur les choies que l’on croit bon-
nes; oui, mais il faut (avoir ce qui
cil: bon; a: le voici; une confcience
Pure , que nous ont acquife des pro-
jets honnêtes , des aâions droites , le
mépris de tout ce qui vient de la
fortune , une vie tranquille 8c toujours
égalee

On vit mal, quand on commence
toujours à vivre ; ce n’ei’t Point là.
la vie ; c’efl: une imperfeâion con-
tinuelle.

Celui qui commence toujours [a
vie , n’a pas le rem side fe préparer
à la mort :il faut aire enforte que
nous ayons airez vécu.

Bien des gens fougent à vivre lorf-
qu’il cit temps de mourir. Si cela vous
étonne , je vais vous étonner encore
d’avantage : bien des gens ceffent de
vivre , avant d’avoir commencé à
vivre.
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.E P I T R E XXIV.
R A p E L L E z bien dans votre mé-A
moire , ce que vous avez entendu,
ce que vous avez dit vous-même t8:
nous verrons par les effets fi vous avez
bien dit a: bien entendu. -
s Car il cil: honteux d’entendre le

reproche qu’on fait à nous autres Phi-
lofophes, fur le peu d’acord qu’il y a

entre nos œuvres 8c nos difcours. i
Oui . il eft honteux qu’en parle

d’une façon a: qu’on penfe de l’autre;

.mais il l’efi encore d’avantage qu’on
’e’crive des chofes que l’on ne penfe

pas. t -Je me fouviens d’un fuiet que vous
(lavez traitté autrefois avec moi; vous
me difiez que la mort ne vient point
nous furprendre tout d’un coup , mais
qu’elle vient à nous par degrés.

En effet . nous mourons tous les
jours , 8: le temps de notre vie dimi-
nue même à mefüre que nous croulons; ’

Noue enfance cit panée : notre
adolefcence n’en: plus; tout le temps
gui s’efi écoulé jufqu’au jour d’hicË

e
4



                                                                     

eh perdu pour nous : 86 ce jour même
où nous vivons, nous le partageons
avec la mort.

Il efi bon de rafarmir fou efprit
fur ces detix idées , de façon que nous
ne nous arrachions pas trop à la vie,
8c que nous ne la haïflions pas au point
de rechercher la mort. Et lorique la
raifon nous avertit de notre derniere
heure. il ne faut point fa précipiter
témérairement. ni avec fureur.L’hom-
me (age ne doit point s’enfuir de la
vie . mais en fortir.

Il faut éviter furtout cette afeâa-
tion que marquent quelques-uns de le
faire un honneur de iouhaiter leur
deflruétion.

,wEPITRE XXVI.
P0 U R moi je m’obferve chaque
’0ur , comme (i j’étois à ma derniere

limure ; je me rapelle toute ma vie paf:
’ fée , 8L je me dis.

I Qu’ai je fait voir jufqu’â préfent?

.Mes paroles , mes aâions (ont-elles
des affurances certaines de l’intérieur

l de mon ame f ,
D

1



                                                                     

. v . - ’74Je dors rendre compte à la mon:
lie tout ce que j’ai fait; aufii je me
prépare pour ce jour , en écartant
tous les fubterfuges est les déguifc’ments

dont on oie vis â-vis de foi- même.
Je prononcerai mon arrêt ,, je déci-
derai En tout ce que j’ai .écrit n’efl
point dilfimulatiom fi j’ai :penfé réel-
lement tout ce que j’ai dit.

La mort me dira alors , que fervent
les études où tu t’es apliqué toute ta vie ,

les dilputes . les entretiens littéraires,
ries préceptes des prétendus rages : tous
ces .dil’cours recherchez ne prouvent
point la grandeur de l’ame; les plus
timides font (cuvent audacieux lorf-
qu’ils parlent en public. Quand ce (en:
vous aine elle» même qui pariera, on
verra ce qu’elle aura fait. j

Vous répondrez. à tout ceci ; je
fuis jeune , tout ce que vous dites iâ,
me m’importe guere L r

Mais la mort ne compte point ies
années, vous ignorez le moment a;
le lieu où elle vous attend. Faites
mieux,attendez la. vous même par tout

ou vous êtes. *i Epicure a dit ; méditez bien lequel
graus convient mieux, ou que la mon;



                                                                     

7 .vienneàvous,’ ou que Vous alliez).

elle. a . .Sur cela j’ajoute que ç’efi. une choie

bonne 86 utile d’aprendre à mourir.
Vous croyez peut-être . aucontraire,

qu’il cil fort inutile de s’inflruire d’une

.chofe qui ne peut; arriver qu’une fois.
Oeil pour çela même que je vous

foutiens qu’il faut y méditer férieucg
feraient...

Nous ne (avons pas comment nous
fout-iendrons les aproches de la mort;
il faut donc nous’y préparer de borie
neheure’. il faut nous enliniiruire. j

EPITRE XXVII;
AYEa foin fur-tout que vos vi-
tes meurent. avant vous : détachezd
vous ide bonne heure [de ces volupté;
turbulentesdont on ne le délivre qu’a-

Yec peine. I . z i. Ce ne font pas feulement celles qui
à préfenteront à vous qui (ont dan-
gueules se nuilibles: celles qui fon-
pafle’es . que vous avez goutées le (on

encore. ; j; De même que les grands qui
il



                                                                     

, . . 76n’ont pas été connus’ni- punis . kiffent

une inquiétude éternelle dans l’ame
des criminels , de même les plaifirs
vicieux lainent après eux le remords
a: le repentir.

Ce font desramis qui ne font ni
folides, ni fideles. ils peuvent quel«
quefois ne pas nuire ; mais ils nous
abandonnent bientôt. I k .

Cherchez un bien qui [oit durable:
vous le trouverez dans vous-même,
8: la vertu feule peut vous le pro."

curer. IMais il y faut employer de la peine;
il y faut travailler foi-même 5 ce n’en;
point un ouvrage qui puiiTe le faire

ar Procureur , comme a fait de notre
temps Calviiius Sabinus, qui vouloit
palier pour homme l’avant."
’ Ce nouveau parvenu , en amman:
des richefi’es; aVoit conferve le ca-
ra&ere à l’ignorance de (on premier
état. Cependant il le piquoit de fcienco
&citoit à tort 8: à travers . Uliffe, .
Achille, Priam. Il voulut avoir tous
les livres anciens , la dépenfe étoit
iinmenfe : il prit le parti d’acheter
des efclaves , dont l’un avoit lu Ho-
mare, l’autre Héfiode. Bac. Toutes

k



                                                                     

ces richelTes linéaires ne fervirent
qu’a fatiguer les convives; car il avoit
derriere lui ces. mêmes efclaves : il
leur demandoit de temps en tempi
quelque vers pour s’en faire honneur;
l’efclave obéiroit , il vouloit le repé-
ter. 8: n’en diroit qu’une moitié . il
avoit dejà oublié l’autre.

Revenons; un bon efprit ne (a prê-
te , ni ne s’achete. Si on en vendoit,
je fuis erfuadé qu’il ne le trouveroit a
point ’acheteur. L’efprit faux au-
contraire en trouveroit aife’ment.

Savez-vous ce qu’efi la richefTe P
C’en: une pauvreté relativement aux
loix de la nature : Épicure l’a dit plus
d’une fois; mais on ne peut trop
redire , ce qui ne peut trop entre:
dans l’efprit.

Il y a des malades à qui il ne faut
que montrer les remedes :il y en a
d’autres à qui il faut les apliquer duv
Iement.

si

D iij
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VO U s regardez comme une citole
furprenante 8: nouvelle , que vos voya-
ges 8L la variété des objets qui vous
ont frappé, n’ayent pû chaire: la tril;

j telle qui s’eli emparée de votre ame.
C’étoit d’elprit qu’il falloir’changer

a: non pas de climat. Vous avez en
beau palier la mer ; vos deffauts a vos
vices y ont pallé avec vous. La même
caufe qui vous éloignoit de votre pa-

trie lubfilie encore. l
Que vous a fervi d’avoir parcouru

des villes , des provinces , d’avoir
connu différents peuples.Tant de mou-
vement elt inutile. Tout ce que vous
avez entrepris cil contre vous même a
c’eli un malade que vous avez fatigué.

Si vous pouviez au contraire fe-
couer vos infirmitez , li vous pouviez
en guérir . tout ciel vous feroitagréa-
ble , tout pays feroit votre patrie.

Mais vous êtes errant: vous vous
tourmentez pour chercher ce qu’on
trouve partout. Le bonheur.

.Y a-t’il de lieu plus embarraffé que.



                                                                     

v 7le barreau, que la9place publique ?
On y pourroit vivre tranquillement
s’il étoit néCell’aire d’y vivre;

Le commencement de la guérifon
de votre ame ,4 efi la connoilfance de
vos défiants. Épicure a dit fort l’age-
ment , que celui qui ne s’aperçoit pas
qu’il péche, ne le corrigera jamais.

Il faut donc nous voir nous-mêmes
aVant que de pouvoir nous reformer.

Il y en a qui le glorifient. deleurs
deflauts , s’imaginent que ce (ont des
vertus : il n’y a pour. eux, ni reme-
de, ni elpérance de guérifon.- I

Aïoli examinez-vous; Faites vis-â-
Ivis de vous l’office d’aculareur , d’A-

Vocat, de Médiateur 8: même de Juge,

É P I’T R E XXIX;

VO ne me demandez des nouvel;
les de Marcellin notre ami : vous vou-
lez l’avoir ce qu’il fait : il vient peu-g
me voir; j’en fais la raifon z il n’aime
pas qu’on le prêche : il ne devroit
pourtant pas craindre celà de moi:
je n’aime à parler qu’à ceux qui veu-
leur bien m’entendre.

Div
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J’ai envie cependant de le rifquer

pour l’intérêt que je prends à lui. J’o-

ferai lui découvrir les defl’auts. Il fera.
comme à l’on ordinaire: il tournera
tout en plaifanteries; il commencera
par rire de lui-même, «St rira enfuite
de nous : il parcourra toutes nos l’ec-
tes, me mettra devant les yeux les
deflauts 8l même les vices de bien
des Philofophes. Je me fuis bien ré?
folu de lbutenir le choc. S’il veut rire
encore. je pourrai bien le réduireâ
pleurer; s’il continue à rire , du moins
je me confolerai, en voyant un hom-
me qui lupome gaîment l’a maladie.

Je ne me fuis jamais fait un hon-
neur deplaireà la multitude: ce que
je fais, le peuple ne l’aprouve pas sa
ô: ce que le peuple aprouve , je ne
me foucie pas de le l’avoir; car peut-.
on lui plaire quand on ne recherche
que la vertu? Pour obtenir fa faveur
il faut employer mille artifices , il faut
le rendre femblable à lui. Il ne vous
donnera pas fon full-age s’il ne vous

connoît as. ’Je rec erche bien plutôt ce que
Vous êtes vis-à-vis de vous-même.
que ce que vous pareille: vis-à-visv
des autres.
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À quoi vous fervira donc la phi-
lofophie? A chercher à vous plaire,
plutôt qu’à plaire à la multitude, à
peler les jugements &non àles comp-
ter ,và vivre fans craindre les hom-s
mes.

Mais li j’entends les aplaudifi’ements

,du public, li je vois que les enfants;
les femmes, toute la ville vous pro-
diguent les louanges; je ne pourrai
qu’avoir pitié de vous, fachant bien
par quelles intrigues vous êtes par:
venu à gagner leur faveur.

a P 1 T R r: XXX.

cher Lucilius , c’ell: une
grande affaire s a: qui demande une
longue étude , d’aprendre à fortir tran-
quilement de la vie, quand l’inflanr
fatal 86 inévitablearrivera.

Celui qui ne veut pas mourir n’a
pas voulu vivre ; car la vie n’a été
adonnée qu’à condition de mourir.
Puifqu’on court à la mort à chaque
inflant, il eft infenfé de la craindre.
;0n doit attendre ce qui eli certain,
on ne doit apréhender que ce qui elle.

douteux. D v



                                                                     

. 82La premiere regle de l’équité et!
l’égalité. Pourquoi me plaindrai- je
d’une condition qui eff égale pour
tous les hommes comme pour moi? ’

Si l’on y veut bien penfer , ce n’en:
pas la mort que nous redoutons , c’efl:
a penfée de la mort.

Aurélie, mon cher Lucilius , pour
aprendre à ne la point craindre , pen-

fezvy l’auvent.

«ln-- 1vÊPITRE XXXI.
S I vous voulez vivre heureux ,v priez
les Dieux que rien ne vous arrive de
ce que le commun des hommes nous
délire. Ce qu’ils vous fouhaitent n’eli:

pas un bien.
Pour arriver à- la vie heureufe il

faire favoir ce que c’efi: que le bien
a: le mal. Qu’elî-ce que le bien 2 C’eH:

la connoilfance des choles;.qu’eil-ce
que le mal ? C’eli l’ignorance des cho-

les. Le fage qui les cannoit, fait ce
qu’il faut rejetter ou choifir. Oeil: le
travail qu’on emploie qui nous con-
duit à lavoir ce qui apartient aux
hommes a; aux Dieux. Comment (il:
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rez- vous, peut-on parvenir 5 cela!

’ Ce n’ell: point en allant fur les mon-
sagnes ou dans les défens. Le chemin
n’efl pas dillicile , il en: même agréa-
ble: ce fera la nature qui vous l’en-
feignera , laill’ezovous conduire par
elle. vous deviendrez égal à Dieu
même.

La richefl’e ne peut vous rendre
areil à Dieu .. car Dieu n’a rien.

filos habits magnifiques ne le feront
point , car Dieu eli nû : ce ne fera
point cette troupe de valets qui vous
entourent ou qui portent’votre litiére.
Dieu tout grand , tourbpnilïant cil: ce-
lui qui porte toutes, oboles : votre
beauté même a: vos forces , fa fa-
neront, s’afoibliront. Qui fera-ce donc
qui vous rendra heureux? C’el’t une
belle ame qui fait droite, entiere 8c
grande. vous croirez alors que c’ell;
un Dieu qui el’t venu demeurer dans
un corps humain. v

Et cette ame peut habiter dans un
afranchi , dans un efclave comme
dans un fénateuryOn peut monter
aux Cieux du lieu le plus bas de la
terre. v

Levez doucies yeux au Ciel , ran-z

’ va
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dez-vous digne deçDieu. Ce ne fera
pas avec de l’or 8: avec de l’argent
que vous en viendrez about. Cette

-matiere ne rendra jamais une image
femblable à la Divinité.

Souvenez-vous que les Dieux nous
étoient plus propices. lorique leur:
limulacres n’étoient que d’argile.

ÉPITRE XXXII.
JE m’adrefl’e à tout le monde pour
l’avoir ce que vous faires 8L quel ell le
caraâere des perfonnes avec lefquelles
vous vivez le plus familierement. ’

Je ne crains pas qu’ils changent le
votre . mais j’apréhende qu’ils ne vous
détournent r & c’eli beaucoup perdre
que de perdre. du temps Ç. dans une
vie aulli courte que la nôtre 8c que
nous rendons encore plus courte par
norre légereté.

Nous la déchirons , nous la décou-
pans. pour ainli dire , par les diffé-
rentes entreprifes que nous commen-
çons. a: que mus n’achevorrs pas.

Si vous (aviez, mon cher Lucilius,
que c’en: une belle chefs d’employer

M778...
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fa vie , de la rendre complette , même

avant que la mort arrive. A
Quand pourrai- je aprendre que

vous êtes intimement perfuade’ , que
le temps ne vous apartient point, que
v0us en jouiliez . fatisfait du pallié," v
8L fans inquiétude pour l’avenir!

É P I T R E XXXIII.

VO U s m’avez demandé plulieurs
fois de vous donner des extraits de
nos Philofophes . 8: de vous marquer
qu’une telle fentence cil de Zénon ,’

de Cleanthes, de Chrifippe.
N’efperez point c0nnoître par ce

moyen l’efprit de ces grands hommes.
Il faut les lire en entier, les exami-
ner, s’en nourrir. A 1
. Il en bon de donner à des enfants
des fentences courtes , 8c envers à
aprendre par cœur : leur âge n’en
peut fuporter d’avantage; mais con-
vient-il à un homme fait , de vouloir
le parer de fleurs , a de ne fouger
qu’à orner fa mémoire: 8c n’ell-il pas

honteux à celui qui aproche de la
vieille’ffe de ne fonder fa fcience que
fur des glofes 8: des extraits? ’

lx
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r Autre chofe cil de fe reffouvenir ,’
autre chofe cil de favoir.

Se toffouvenir, cil: garder dans fa
mémoire ce qu’on ya mis.

Savoir , oit le rendre pr re ce
qu’on a lu, en faire (on pr t.

Il ne s’agit pas de dire , Zénon a.
dit telle chofe , Cléanthes à avancé
telle propolition. Ofez vous mettre î
côté du Philofophe dont vous lifez.

les ouvrages. H ’Ceux qui ne le fient jamais àeux-
mêmes, qui luivent en efclaves les
Anciens , ne trouveront jamais rien ,
s’ils le contentent de ce que les autres.

I ont trouvé.
Ce que j’avance ici ne m’empêche

pas de fuivre les traces des grands
ommes qui m’ont précédé; mais li,

en chemin , je trouve une route plus
courte &c plus ailée, je la preu rai.

Ceux qui font venus avant nous,
ne font pas nos maîtres , ils ne font"
que nos guides. La voie qui méneà
la vérité eli ouverte à tout le monde z
nous ne femmes pas affurez que nous
y- foyons . a: nouslaifl’ons encore
bien de l’ouvrage à nos neveux , avant
Qu’ils punka: parvenir à la connaître
entierenient. ,
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lÊPITRE. XXXVI.

CETTE idée de la mon vous
effraye à vous fouhaiteriez de vivre
toujours; Pour vous raffurer , jette:
les eux fur- toute la nature ; rien
n’efzdétruit de ce qu’elle a produit,
tout cafre d’être ce qu’il étoit; mais
n’efi point anéanti.

La mort que nous craignons tant;
ne nous ôte point la vie, elle ne fait:
que l’interrompre. Il viendra un temps
où nous reparaîtronsàla lumiere.

Voyez toutes les clïofes que vous
croyez finir; elle ne font que chan-
ger : c’efi une vicifiîtude perpétuelle
de départ a: de retour. L’été fe pafïe :

une antre année le ramènera. La’nui’t

couvre le foleil , un nouveau jour
nous le rendra. ’

Pour finir , voyez les enfants ô:
les [aux , ils ne craignent point la
mort. Il cit honteux que la raifon ne
En; faire fur nous ce que fait la

le.
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É P IÙT R E xxxrx.

J E vous enverrai un abrégé des li-
Vres que vous m’avez demandez ;
mais faites bien réflection que l’ou-
vrage entier vous aporteroit plus de
profit que l’extrait. L’un en: plus né-
.cefl’aire pour ceux qui veulent s’inlï-
’truire : l’autre cil utile à ceux qui
favent dejà. L’un enfeigne .. l’autre ne

(fait querappellcr.
. Quoi-qu’il en foit , iettez d’abord
les yeux fur le catalogue de tous les
.Philofophes. (Jette feule vue vous re-
Veillera. Vous connaîtrez combien de
grands hommes ont travaillé pour
«vous , sa vous defirerex, ardement
d’être admis dans leur fociétê.

, Car une ame généreufe a cela de
bon , qu’elle le fent animée, lorfqu’on

lui préfente ce qui cil honnête ; 8c
il eli heureux, quand les elforts qu’elle
fait le portent du côté de ce qui en:
meilleur.

Il efi d’un bon efprit de méprifet
ce qui n’el’t que grand , trop d’exçès

lui déplaît; le médiocre lui courlieu;
mieux.



                                                                     

L’utilité doit-êtrsê la mefure du n66

celïaire. Tout ce qui cil fiiperfiu ne
peut que nuire ; trop d’abondance
étouffe le grain. Les branches d’un
arbre fe rompent, lorfqu’il porte trop

de fruit. .Il en eût de même de certains ef- p
prits . leur fécondité les acable : ils
font tort aux autres, ils fe font tort
à eux-mêmes. ,
i A quoi nous conduit le fuperfiu? i
il palle chez nous en habitude : nous.
parvenons à ce point de mifère, que
ce qui étoit d’abord inutile ef’t devenu

nécellité. On ne jouit pas du fruit de
fes fantaifies , on ell efclave.

Le dernier degré des malheurs cit
de s’y plaire : et il n’y a plus de re-.
mede ,. lorfque ce qui étoit vicieux:
dans fon origine a palTé dans l’ufage .
à: dans les mœurs.

Ë
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M» .ÉPITRE XL.
I L ne peut jamais . avoir d’ordre

I dans.tout ce qu’on ait avec préci-
prtatron.

( ette abondance , cette ra iditê
dans le difcours ell plus propre a fur-
prendre desijuges, qu’à infiruire 8: à:
traiter des matieres férieufes.

Il ne faut pas fatiguer l’oreille par
trop de lenteur, ni l’érourdir par trop
de vitefle. L’une endort l’auditeur,
l’autre lui fait perdre toute fon-atten-i

tion. -J’aimerois cependant encoremieux
Celui qui me fait attendre , que celui
qui marche plus vite que moi.

Pour vous acoutumer à parler , il.
faut vous exercer tous les fours :

enfer d’abri-d , enfuite exprimer tout
gaur ce que vous avez penfé; mais fié
les paroles arrivent trop alfément . il

faut les régler. ICar de même qu’unedémarche mo-
tielle 8c honnête convient à un hom-
me (age; de même , une parole palée-
a: fans préfomption convient.à l’a-2

tâteur.
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, En général, je vous confeillerois de

parler un peu lentement.»

æ Aserran XLI.
J E ne puis que vous louer ,. mon cher
Lucilius , fi vous continuez à faire vos
efforts pour aquérir un bon efpl’lt.Il;
y auroit-de la folie de fe contenter
de fouhaiter une chofe où l’on peut
parvenir foi-même. i

Dieu efi: près de nous, il efl avec
nous, il efl même au-dedans de nous.
Il obferve nos bonnes a: nos mau-
vaifes aâions,il nous fert de gardien e
il nous. traitera comme nous l’aurous

traité. vIl: n’y a point d’homme de bien
qui ne fait acompagné de la Divinitla

Nous ne pouvons nous mettre aun
delTus des caprices de la fortune , li
Dieu ne nous aide pas. Tout nous»
prouve [on exiflancedi nous fommes
dans une forêt épaille , l’ombre des
arbres qui nous cache la vue du Ciel .
nous tranfporte dans un étonnement,
dans une admiration qui nous rapailla
à cet Erre fuprême. ’
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Si je me trouve dans une caverne

profonde , ouvrage de la nature . où
la main des hommes n’a point travaillé
8L dont la voûte foutient une haute
montagne , je me feus faifi d’un refpeâ
religieux.

D’un autre côté s li je vois un hom-

me intrépide au milieu des dangers ,
maître de les pallions, heureux dans
l’adverlite’ , tranquille dans la tempête »,

Voyant le relie des hommes infiniment
auvdefl’ous de lui . a: les Dieux , com-
me s’il étoit leur égal : ne refpeâerai-

je pas un tel homme , ne dirai-je as;
une force fupérieure , un efprit ivin
entré dans le corps de ce mortel?

De-même que les rayons du foleil
qui frapent la terre .. qui l’échauffem;
fans fe détacher du lieu d’où ils paré

rent, de-même, l’efprit qui habite en
nous tient toujours à l’on origine, 8:
ne s’attache à l’homme que pour le

ranimer 8c lui fervir de guide. . . .’

On ne doit le glorifier que de ce
qui cil à foi; on loue une vigne lorlï-
.quelle ei’t fertile. Il faut de-même ,
Jouer un homme fur ce quilui cil:
propre. l



                                                                     

Vous avez une famille nombreul’e;
aimable ; une maifon magnifique a; vos”
terres reportent un revenu immenfe;
vous avez placé une partie de vos
biens à intérêt; mais rien de toutes,
ces choies là n’el’t dans vous , elles [ont
autourhde vous ç, vous n’avez de loua-.
hie que t ce" qu’on, ne peut vous ôter,-

ni vous donner. I ’
- Vous mec-demanderez fans doute;

quel efl: donc le propre de l’homme le
L’efprit 8: la raifon qui le conduit.

L’homme el’t un animal raifonnaà
hie; il remplit [on état s’il fait pour-

uoi il efi m5.. a: s’il a la force de le.

uivre. L f H
Et qu’el’tace encore que la raifon

exige. de lui? La chofe du monde la
lus facile , de vivre felon les’loix de

a nature : elle n’efl: devenue difficile
due par la lbtil’edes hommes. VlNous’
nous réci itons les uns les’autres,
au mi ieu e tous les vices. Et com:
ment éviter, leadanger, quand pet;
fonne ne nous retient . quand tout
le monde nous entraîne?

Il...v....:y
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ÉPITR’É XLII.

C ET homme afirme 8c veut per-
fuader qu’il eft’ honnêtejhomme. On
ne le devient pas tout’d’un coup «Sc
l’on ’ne fait pasafi’ez’difling’uér quel;

cil l’honnête-homme." ’ IV . .
Celui qui s’en fait gloire en ’efl:

encore loin :8: s’il lavoit ce que c’efi 0’

. eut;être auroit-il l’humilité de dé-
gel érer de le devenir jamais. ç A .

Ï le croit que c’efi airez de mal*pen-’

fer des méchants; mais les méchants
en font, autant de ceux qui leur telLw
(emblent. ’ . Ï’ *
l ïIl déclame contre les nouveaux-ri-
ches qui ufent mal de leur fortune.
Il feroit de même s’il étoit "à leur place.

, Il y fa, bien des. vices qui n’éclatenç
point, parce qu’on n’eft pas en état de

s’ livrer.” if V I, . ’
A La cruauté , rambines, la débau-
che n’attendent flouve-ut. que l’occa-

fion, a: le pouvoir de le montrer. .

Clou-OIOIO.Il y des chofesfuperflues , il y en
a qui ne parement pas de grande con-
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féquence : nous n’examinons pas afl’ez:

Il .y en a où nous croyons ne riel!
mettre du nôtre 8c qui nous courent
cependant bien cher.

Notre aveuglement el’t au point que
nous croyons n’acheter que ce qui
eft à prix d’argent 8c quenOus camp-
tous ont rien de nous-employer.
j’ofe «rire, de nous vendre nous-mêmes
pour obtenir ce que nous ’defironsi

Nous ne voudrions pas donner Inc-l
tte maifon , nos terres en échange d’un

polie auquel nous afpirons, & nous
ne craignons pas de l’acheter au prix
de notre temps , de notre liberté, de
notre honneur . à: des embarras fans
nombre qui en [ont une fuite nécelÏaire.

L’Homme fe’ regarde donc comme

une marchandife bien vile 8c bien
balle? ’

si?
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ÉPITRE XLIII.

k O U s êtes étonné de ce que je
fais de vous:vous me demandez qui
vous l’a dit : je vous réponds,la voix
publique. Je le vois . cette publicité
Vous fâdïe g vous croiriez etre. plus
heureux de pouvoir être renfermé
affez,pour être ignoré de toutle monde.

Vous ferez bien plus heureux lorf-
que toutes vos actions pourront être
également faites en public 8: en par-
ticulier.

Les murailles de nos maifons (ont
pour nous mettre à couvert 8c non

pour nous cacher. i I VNe vous y trompez pas s on le ren-
ferme fouvent. moins pour être plus
en fureté que pour pécher plus li-
brement.

J e ne vais vous dire qu’un mot pour
vous faire juger de nos mœurs en gé-
néral. Apeine dans cette grande ville
pourrez-vous trouver un feul homme
qui ofe laifl’er les portes 8: les fenê-
tres de fa maifon ouvertes dans tous
les infiants de la journée. I

C’en:



                                                                     

AIC’efi notre confcience encore plus.
que inotre orgueil qui a imaginé les
portlel’S., ! l . ’ ’ ” -’

C’eli la façon dont nous vivons;
qui nous fait toujours craindre d’être

pris fur le fait. .. i a v - ï.
r-Que ferte de le Cacher , d’éviter’les

yeux 8v.; les oreilles du public. La bonne
conférence» apelle, tout le mondes La
mauvaife cil, inquiette, même dans la

folitude. 9 - - - a F s aSi ce que vous faites cl! honnêtei;
quartaut le" monde ’l’e facho : s’il ne
l’ait pas . que vous fervira de n’avoir-z
été vû de performe. Ne le favez’v vous,

pas ?’Vous êtes bien à plaindrerpfi
vous êtes parvenu à mépriferun par

rail témoin. . a .
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É P I T RÀE XLIV.

VO U s vous montrez bien foible.
et bien petit à mes yeux (led-que .
vous-reprochez à la natureE 8c in la
fortuned’avoir été’fi- eut libérales à 1

mére’égard: .v0us [qui vous r (entiez I
t capable de vous élever auedefl’us des -

autres , 8c de parvenir aux polies les l
lus éclatants. ’ I-.:Si.la Philof’ophie a quelque chalef

de boni, c’efl en ce qu’elle fait’peu v
dans de la noblefl’erat des généalogies. t

ÎîRemontdns à notre premier origi- 5

ne , mous venons tous des Dieux. t
Vous n’êtes que chevalier romain 3 l

tout le monde ne peut êtreadmis dans
le Senat; mais tout le monde peut
avoir un bon efprit. Ç’efl de ce côté
là qu’il faut cher’chêr la noblelTe. La

Philofophie eli ouverte à tout le mon-
de t elle ne rejette performe .. elle ne
fait acception de performe,

Socrates n’étoit point patricien.
Cleanthes tiroit de l’eau d’un puits,
ac le louoit pour arrofer des jardins,
La Philofoghie n’a point reçu Platon,

J



                                                                     

parce" qu’il étoit noble rmais c’eli’élle

qui l’a rendu noble. . ,
Pourquoi défefpérez- vous de des

lvenir femblable à ces grands hommes ?-
Si. vous vous en rendez digne , ce (64
ront là vos ancêtres; w A I ’ *

Commencez d’abord par vous mettr
dans l’efprit que perfonu’e n’eli plus

noble que vous. Cette noblelïe que
vous efiimez tant ,- fe perd a: s’éteint
dans l’obfcurite’ des temps.

x Platon a dit qu’il n’y’l-at point de

roi qui ne fait defcendu (l’ai-claves;
ni d’efclave qui n’ait’eu des rois parmi

fes ayeux. Tout a étébouleverlé , foie

par la fuite des temps , lbit par les
caprices de la fortuné; v Ç

Quel en donc l’homme qui efî vé-
ritablement noble? C’efl: celui que la
nature a favorifé aflëz heuteu’fement
pour être1’en état de-fe tourner du
côté de la vertu. Il faut s’en tenir là.
Si vous voulez remonter; à l’antiquité.
vous, vous perdez dans ce qui n’ait-os

toit pas. ï » t l»vDepuis le murmureraient du monde
julqu’à notre fléole ,- je ne ’vois qu’une!

fuite , qu’un enchaînement de haut, dé.

bas , déclarant, de vil.
E ij
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Une galerie d’images enfumées a:

prefque effacées , ne fait point notre
noblefie. Tout ce qui étoit avant nous
n’ai]: point nous. Il ne faut point en.
miner d’où nous venons; mais le che-

min que nous prenons. -
- C’ell: donc l’ame qui fait notre no-

bleIÎe: dans quelque état que nous
fuyons nés , elle peut nous élever au»
defl’us de la fortune.

Ce qui peut rendre notre vie heu.-
reufe efi naturellement bon . car.le
bon ne peut dégénérer en mal.

Pourquoi donc s’égare-fion fi fou-
vent dans le courant de la vie? Tout
le monde veut être heureux , on en
a les moyens , on ne s’en (en pas ,
on les évite. .

Car au lieu que le but, la fin prin-
cipale d’une vieheureufe, el’t une (é.-
curité parfaite . une confiance qui nous
éleva anadefl’us des accidents : on taf;
(emble mille prétextes d’inquiétudes ,
Il; l’on porte, ou plutôt l’on traîne (on

fardeau dans le chemin tortueux d’une
vie pleine de,travetfes,&de dangers.
Plus on leptravsille 4. plus au in)»:
flatte;
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a r I Tu. a: XLV.
. j .l- V .. . V -’ONa imaginé’de nos jours une

fubtilité dans tous , les l mots ; a o’n’ met
’de’Ïl’ambi’guité , durafinément par

tout. On croit par la , exercer l’efprit.
Nous faifons des nœuds out avbir
l’honneur de les dénouer. :1 faut per-
’pétuellement emp10yer’ porté refpritv,

pour trouver le virai feus de” ce qu’on
nous dit. Nous’avons douc bien-du
temps à perdre? I ’V ’ ’ l,

Que m’importe qu’il vair des mots
qui patarin-eut fynonimes : ils n’embara
rallent que. ceux qui cherchent’àdil’é
putter;- il ”’ Il”: ï il ç 1’ j’ ’

s Celui’â, qui on demande ’s’il a des
cornes à la, tête, alii-il airez ’fot’tl’y’

orter la main pour Is’afl’ure’r ile-la véej

rité du Fait? Allez bête pour ne pas
favoir qu’il u’èn a point . 8: pOur le
laurer furprendre aux fopliifmes de
ceux qui voudront lui perfuader le
contraire. .LCes fortes de finales , il cil: vrai,
ne nuifent point à l’ignorant , mais ne

Nfervent de rien a celui qui efl: lavant.-
E iij
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Au relie , fi vous voulez déveloper

l’ambiguité des mots . voici furquoi
vous devez travailler. u

Faites- neus connaître que celuiqui
çflzriche 8: que le peu le traite.
nopal (l’heureux . ne l’a .. point ç mais

bEnÇcelui dont, l’efprit excellent fe
porte aux grandes choies, qui ne voit
perronne avec qui il’voudroit chan-
se); la façon’d’être .53; de perlier ,
smash): dans Vitamine ç que l’hom-
me même, ne controit. out prée
capteur; quai. nature , qui e conduit
fuivant lès loix , à qui une puifÏance
fupérieure ne peut ôter. [es véritables
biens . qui fait mettre àprofit le maie

heur même. A , ’Mais cet homme intrépide , illâ-t
branlable ..qu’une force étrangere peut
mettre en mouvement, mais n’efi pas
Capablegde troubler... cet homme que
les coups de la fortune peuvent fra--
par. mais ne blelTent jamais, où ell-
ilr ,11 au bien rare de levantin.

vari] il
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J’Azl apris avec plaifir que Vous vi-
avez : far’nllierement. avec vos domefli-
ques: cela marque votre prudence8c
même les conhoill’ances que vous avez

aquifes.’: , L; V
. ...Ils fontvos fervite’urs, mais eumé-
mert’emps ils font grammes; Ils (ont
vos ferviteurs ,mais vous habitez tous
enfemble da’nsïla même maifon. Ils
font vos ferviteurs , hé bien, ce font
des amis. d’un ordre inférieur. -
; a .Aufliije me ris de ceux qui fe croi-
roient déshonorez de manger avec
rieurs valets. ’ ’ 7 ï ï

D’où peut venir’ cette idée r" Sinon

d’un ufageinveuté par la vanité 8c
.par l’orgueil. je - .
. On fe. croit fort thonnoré d’être
touché ’àotable. pendant qu’on el’t en-

touré d’un nombre infini de domelli-
âmes qui font debout dérriere nous.
î’ ’Pendant’ce temps-,le maître mange

avec exeès: fouettomach reçoit plus
qu’il nelpeuthqœnir’, a: il donne plus

e peine 35 de fatigueàla. digeliion
EN



                                                                     

,1 o Æ.

qu’il n’en avoit eu à aflbuvir fa gout-5

mandife. Les malheureux valets alors;
n’aient stemer lès défiai; (ils en fe-
roient punis : une toux . un éternu-
,meuç, un (impie "hoquet devientr un
wCrime : ilsw foptréduits au (fiance-1c

plus refpeâueux. vQu’arrive-t’il de là P Il ne leur a pas

été permis de parler devant leur maî-
tre :Ïlorfqu’ils ne (ont plus près ide lui ,

ils rashettent leur filence forcé, en
répandgnç .auvldehorsqce qu’ils ont vû

84 ce qu’ils ont entendu. De là’cet
ancien proverbe , autant de valets-au:-
tant d’ennemis. Ils.n’étoient.’pas ne:

ennemis . mais c’efl: nous qui les avons
rendus tels. ’ ’ ’ ’

Je palle toutes les façons cruelles
8C indignes dont fouirent nous les trait-
tons en les lux-chargeant" de travauaé’,
pendant que nous ménageons les bêtes
qui nous fervent, Je viens à ceuxqui
fontdei-riere nous lot-(que nous famines
Couche; autour delà jable; l’un;.efi:
réduis à tout ce qu’il y a,de.plusnrjal
8g de. plus déçggréable (1,). Cet autre

(r) Alias f ma dctergir; alias reliquîasIte-
amlentorum auditas colligir; ’ e ; ’

i .



                                                                     

. .r rô; .tueur em lords couper délicatement
.viandes. A’iou’r’éi à celàll’emplofi dti

èuifiniér h’àï’d’àütre foin! que de

éonfulter perpétuellement ’le; goût du

maître , Gade rapellerrforr aperir kifé;
par quelque ragoût nouveau. ’ Il

AC’efi avec ces fortes de gens. qu’un

pareil maître auroit home de fe from
Vera la même table; 5 i ’ f ’l

ï Songez donc que ’cet Iliommeïquè

vous apellez votredvalet . cil: venu fur
la terre par les mêmes moyens quel
vous , qu’il jouir du même ciel, qu’il
refpire le même air, qu’il vit 8c qu’il

mourra comme VOUS.- " i ï
l rIl’y a un côté d’où vous pourriez

le regarder aulii. libre qu’il pourroit
vous regarder efclave. a r ’

Souvenez-vous de ce qui arriva du
temps de Marius. Les Sénateurs, les
gens de la premiere qualité de Rome ,
profcrits, poarfuivis , obligez de [a
cacher ,’ étoient réduits à garder les
troupeaux ou à fervir de’portîets. .. «’-

l Méprifez main-tenant mn homme
dans l’état duquel vous pouvez retom

ber un jour. rVoici le réfultar de me: confeils;
vive; avec un inférieurwccënme vous

3.5.4., Vis 5Ml
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voudriez qu’un fupe’riçur [vécut avec;

vous. Toutes les fois que vous vous
rapellJez l’aurqriçé dont pans pouvez
ufer [visa-vis d’un ,efclave. rapellez-
vous auffi galle, qu’on ,. pourrorrem-
p10 er contre vous." b, 1 i

zoos m’allez dire ,.rnoi je n’ai point
de maître: à la bonne heure 31 mais
vous en aurez peut être un jour. Avez
vousrùoublié à quel âge lasmalheu-
xeufe Hécube çommençaà fervir.’à

quel âge Crœfus , la me": de Darius ,
PlatongDiogenesperdirem leurliberte?

[Montrez donc de la douceur à vos
domelliquesfaites en vos compagnons,
converfez-aveç aux ,, confultez les
mêmes quelquefois. j . j.

Nos anciens ont infiirué rangement
un temps de fête , où non-feulement
les maîtres mangent avec leurs efcla-
ves. mais où les efclavCS- même de-
viennenr les maîtres. (1). I, V. je

Pour moi. je ne me fais point.de
façon d’admettre à ma table mes des:

maliques, comme je fais mes enfants.
Vous vous trompez li vous croyez

que je ferai. un choix .. 84 qu’à caufç
de la baffeîfe 86 de la malpropreté de

leur. office , je le recevrai, ni
791;" i [551:3



                                                                     

fie
anché 3.351 Thon moliétiéÉ-Ce ’n’elËPae

hm fewiëelquvje’;onliderd [arbi];
feursmæurszvï ’-»’ f" w 5* - »
’Y Chacun bille-mamellée (e donner

A des mœurs: ’c’eflrle bazard qui difi’rib,

bue les.emplois. I . . - i5 r V’r- Irywresgens quigmagmtavee ’
Vous (parce qu’ils en l’ontïraigheàîà

admettezQend’aurres ,an qu’ils le de;

fiéânenr.*:* . V; "ne; ’.
fr S’il y a quelque ehofe de bas ase-de
ferhvile dans leur conviai-(arion -; i elle
s’épurera en votre compagnie. Tentez y.
faitesLenil’expériênèeêïïfl” ’

Un: matie": excellente ne fetapoin!
connue: faire qu’un saune ouvrier ne
la matera peint’e’rr’vaéuv’re.L ’ il ”

Vous croyez .. qu’on ne trouvables
que parmi fes égaux , dans le
ferrate dans la noblefle.,.vous pouvez
en aquérir dans votre propre mariions

De-mêrne que celui là feroit u’â
ünbé’oile, qui ayant à achèter’un che.

me! une regarderoit qu’à-’fonlmors a;
à fa noème : de «néniecirufii Celui qui
jugeroit d’un homme: par: (on habit
&pavfon état: îl-Çwî 3 ’a 1- V
5 Cet hornmèiefl’efçla’ve’; (du aine 60

Peutxêrrelibl-ewï 1"”? 9 4 r1
- E1]



                                                                     

ses
. Il e11 efclave;i,çetce-,eondltlon ne
lui dpit. point- nuire.) Qui, sali-Lee qui ne
l’efl pas F. L’un el’t efclave de. fes:fan-;

.taifies , l’autre-de [on matricez, un au-
tre de; [on ambitiongIous le font-de

la crainte. , k jj Je nommerois bien des perfonnages
çonfulaires qui.font efclaves de leur: 4
galets ,’ des gens riches qui le. font de
leur fervante , des jeunes gens des-pre.-
mieres maifons de Rome, qui-font la
cour.à,.des. comédiens, A , » f;
j j Il n’y a point d’efclayage plus bas

86 plus honteuxsqueæelui quiçil: vo;
Jont’dù-Ç-Ï j lkiij’: , a w- ; i

.i.. ;

Ü Pour revenir, à. mon. linier , faites:
vous aimera ne avous faitçspomt crame

dm. i i . i t
L l :-,É PI Tl’l’e-E XLVHIyl.

i’ l x ’ ,. ;L’AN 1-.T 115 produit fune,véritable
communauté; entre les hommes. Le
bonheur ou: le malheur ne s’étend pas
fur un feu] nille répand fur deux amis.

On ne peut jamais vivre; heureux
qu and. on.- ne regardasse for. quand
on raporte tout à foi? il] kfaurivivge



                                                                     

1° .peut -le.s-raurrçsufi;âqns 709k?! vivra
pour vous-même; Vc’eli maçonna;
(mésair Maître obferve’ Leurre tous
les hommes 8: qui réunit tout lagena

manillif .-: -. ’ * a.
. :.(’ ’ i’ ’l

,.-. Nî’ïù-âe li pinfe- 211 Magma; dyux

dans quelque; éditions (rocqué [uùfait

latguaranre-newieme. i. ; J It-
. Le mot , rat , n’a qu’une Tyllabe’,

Bit, site": manganin; fromage. igdonc,
une, VTyllabe-ja »mangé, mon fromage.

, fliquez- .un goumier: tallon-
nement ,: commandes: tirer P Report»
adpnsyfimlemêæd ton . .&:foy,ons.un»
31109168? (ou nommeurs .autresçr 1- ’ , v

Le morgan d’une , fyllabe -, un
f llabegn’a-pu manger monfiogiage .
d’eau un. rat n’a pu mangermO-efrpe

mage. r; -. J. un, jQui croiroit qu’il je des imbécil-
les qui vs’ocupent ,férieufement jà de

pareillesineptiesè . sg,’ y ,t: 5
- Aulieu de cela .. voulezevous [avoir

.çevque vous dittla phiquophieh «
g; Moici unshomme lquiqeibprêthi
mourir ; en voiCi un antre ambler-pas



                                                                     

I se
l’indigenceJC’eluLciefitotirmedtë-pæt

les ’pmpres richeflæ.ï” 1* ’ ’ ,1

’ Genre-pari v. tonlieu: cancelles
gauchi 3.14.3371; :.l :. l ne

Celui-ci s’el’t attiré la haine (les

hommes. . jV ’Ûet alme L;- Je chûtrouir’dès Dieux;

l Ets-pendant que tous unifieras
fpeâacles [ont amourée vous; vous
me propofez de m’amufer à despfa-

alaires. ïv» Il n’en pas temps de site? longeons
il recourir les mifémbless n’ai! par» ce

chemin qu’on peut ’Iihemeu «tout,
æ non "par ieevwàuses’urifpuresndes
gramüiairiena C’elbpourœlgque nous
fommestvenus du monde V’e’eflléi celé

que nous fom’mesïappellez." : -v ’

’Croyezlrnoi ,5 ; monl cher - Lucilius ;
quand vous feriez fût deïviwreencore
longtemps, ne perdez point vos jours
en inht’ili’tës. Menageznles 2’ Vous Ver-g

rez qu’ilïne’voùshen relle’pas encore

allez , pour fournir à «flirte qui votre
cil marrane 5. fonge: qu’elle folie il
ya d’apr’ëfldteltleb êhofçs weimarien

un; le peu de temps dont on dl le
mafia; .. s, 75.132.511 l2; î’.i.;l’.rt

lrîl’i
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P. I113. une I
L A vitefTe du temps cil étonnante a
il n’y afque ceux qui yv’réfléchilrent

qui puilTentz s’en apercevoir. - l
,1 Son pellage cit fi prompt a: «fi im-

perceptible ;, qu’il trompe ceux qui ne
fougent qu’au préfente 1 -, (a I v

Le temps que nous-vivons n’
qu’un point 84 moins qu’un point;
mais la nature (age a divifé ce très.
petit efpace, de façon que nous l’i-g
mahous, Plus grand qu’il niait. Nous
comptons l’enfance . la. 1premium jeu-e,
ruelle , l’adolçfeenge.; la quatrietuepaa
:ie comprend icemdépérilfenrent in):
perceptible, ui va de l’adolefceuceà
la vieillelre. t enfinvient lajvieillleŒe
que. nous fougeons encore idioties... ;..

e temps ne me paroillbitpaâ entra!
tir avec fixant de vinaire lotique’jlégois
jeune. fuite précipiléqqm’étm
maintenant a foi: que j’examine che:
que ligne qui le compofe art-delà de
laquelle je palle fi ra idement , (ou:
que j’aye commencé a. faire des réa-n
flexions à à m’apercemi; de la. perte
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(1919 l’ai faire i alors je:ne.puisxq:æç
me révolter contre ceux quippçur des
mutilitez veulent encore m’enlever ce
peu qui me relle 8c qui m’en: fi ne:

celiaire. V -- l . ,Cicëron difoi’t que quand il vivroit
le double du temps Ordinaire , il n’en’

auroit pas encore ailez pourrlire tous
les Poètes 8: tous les Dialeéticiens. i

Ces fortes d’Ecrivains me parement-
bien infenfez , ils le [ont donné’bien
de la peine pour s’amufer trifiement;
8: ils croyent férieufement avoit fait

quelque choie. . .i Je ne dis pas qu’il faille les rejetter
entièrement , ne les point lire’du tout.»
On’peut’ les faluer’en palliant, enlire’

ailez pour les connoître’: car en ne
leslifantr point du tout. nous pour-
rions nous imaginer qu’il y a chez
euxïqu’elque’chofe de bien feeret, de

bien grand 8: de bien utile.»
’ Pourquoi fe confumer fur desqûef-

ti’on’slqu’ou devroit méprifer; a: qui

ne ferviroient à rien .. quand même
ôn viendroit aï les refondre ë *

Je" n’ai pas le temps de chercher
. des mots à’ double entente pour mon-

trer plus devfineil’e , j’ai à’m’oeuper
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Ï!’ ’ .
d’aliaires bien plus lârieufes. La mon:
me pourfuit, la vie s’enfuit ; c’efl (in

cela quejje demande desleçons : en-
feignés-moi à ne point fuir la mort;
à faire enforte que ma vie ne s’écoule

pas fi vite. V rA Rafermifl’ez mon courage ,.pour que
je ’vienne à bout des choies les plus
diflicilès;, pour (que je. fuporte ce qui
jeflinévitable. ï "
,, . Faites moi l’entirÎqueile bonheur de

da; vie ne cenfifie pasdans fa longue
durée, mais dans l’ufage,.qu’on en
fait : 8L que parmi ceux qui ont compté
bien des années: il y en a beaucoup
qui n’onttpas joui un moment-de la

vie. H ,j ’ i : î. .. La nature ne nous aacordé qu’une
.raifon imparfaite , mais elle nous a
créésdociles ;. sa nous pouvons la ren-

dre Plusparfaite .. - -
j ÏQue nos difputes roulent fur la juf-
picegpfur’ l’amourdes Dieux , fur la
charité, réciprpqnelmfur la tempérant
sa... &zïurtlarpndeut qui a deux par-
ties, l’un par raport à nous, l’autre
par ’raport empochant,- .. » l c

V... . .4. a

. . .4. .a. .4 . -..... x- v
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PIS mon un ne errait être avare à
performe ne croit être ambitieux fuir
aveugle’demande un conduâeut , 8;

nous errons dans guide. A
Nous nous difons , je ne fuis point

ambitieux; mais dans une ville comme
Rome , on ne peur vivre fans cher-
cher à slavancer.’ Je me? fuiszoi’,
fomptueïux; niais il faut faire beau”-
coup- de’dépeufe malgré foi. Mon vice
n’ell point la cokere ,l maisje l’uisjeune-gr

à mon âge-le fang beur-encore dans

les veines. iPourquoi iraniens-nous nous trom-
pîr? N erre mal cil; au-de’dans de nous.

ous avons d’autant plus de peine à
en. guérir que nous ne l’avons pas que
nous femmes malades a ainli nous n’a-
Vons point recours aiiïmêde’cin, qui
auroit eu bien imoins’de peine. J’s’i!

avoit pu nous traiter des les com-i.
meurements. - ’ " ’ ’

Cela ne doit pas vous empêcher,"
mon cher Lucilius , de compter fur
vos propres forces, 8c d’efpérer et».



                                                                     

Il:
core quelque choie; de vous-même;

Il efl vrai que ce qui cil! mauvais
en nous, le fait connaître bien plutôt
que ce qui cil bon ; cependant me
entrepris de bonne heure à nous par-
ler de la vertu a; à nous engager à
fuir le vice. Nous devons nous tour-
ner d’autant plus volontiers de ce
premier parti, que lorfqu’une fois nous
nous fourmes livrez a la vertu, elle
ne nous abandonne jamais, elle ci!
felon les loix de la nature a; le vice
leur cil toujours. opoféi n . . .

Mais comme il cil ailé de confer-
Ver. lesrjvertus-qui le (ont une fois
emparé de nous, il ail aufïi bien diffi-
cile d’arriverjufqu’à elles . parce qu’un

efprit faible 8: malade redoute toué"
jours ce. qu’une connaît pas- , . (5 .
; Il fait: dans Je forcer à foehner
fa guérifon. Bientôt le Iremede ne pa-
roitra plus amerri! plaira v, dès qu’on le

fendra feulagé. z . - - ’ .7 :« r
L Il en sil de même de acumine led»

médecins nOuS’dOnnent pour, le scorps a

85 claveaux que la Philofophie rieursJ
propofe pour’l’efprit. - " l

il, , . VI v
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ÉPITRE LI.
VO U s. me demandez li , pour (a
demeure .on peut faire» choix d’un Cil-f
mat plutôt que d’un autre ; a: s’il y en

a qui doivent être rejettez ? t t
Écoutez ; de-même qu’un fage re

donne un habic:de la couleur qui lui
convient, mais ne le prend point plus
magnifiques que fon état ne le deman-
de : de mêmevaufli il ya telle demeure
qu’un (age évitera , parce que les vi-
ces &vle mépris des bonnes mœurs y

ont pris le delÎus. l ’
Je novons confeille point d’aller
â;,Canope ,ville d’Egypte’ : il elt vrai
qu’aucun habitant ne vousemp’êchera.
d’y vivre en honnête-homme s mais
l’air en en. mal fain. Je ne vous con-
faillepas non’plus de vous retirer’ à
Bayes , qui en: le rendez-vous de tous.
les? vices A: comme fiîla licence devOit
avoir unidomicile’ rivilégié; c’efi là

où ellevfe cléploye. ne s’agit pas que
l’air en fait bon , que’les bains, y bien

utiles pour la famé du corps , il faut:
que le lieu le fait aufli pour les moeurs.
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*Mais là , vous n: voyez que des
ivrognes le long des bords de la me’r.’
des matelots qui palier): la nuit àtà-’
bic , des infiruments de toutes fortes ,
des chanteurs ,. des chanteufes , 8: tout:
ne que fe permet la débauche , qui
non-feulement y cit publique, mais
femble ylêtre aurorifée, ’
4 ’ Il faut fuir au loin tout ce qui peut
irriter nos pallions , afermir notre.
ame, l’attacher aux attraits de la vo-t

lnpté. tLes vins d’Italie, amdlir’ent Anni-
bal : &’ce que les neiges 85’ les glaces
des Alpes n’avaient pu faire (un ces
courage féroce , les délices de Capoue
en vinrent à bout: il fut viétorieuxi
parles .armes , il. fut vaincu par les:

VlCCS. ’ ’ l’ Nous autres il nous faut combattre:
perpétuellement : fans celle il nous,
faut fonge: à ’chaH-e’r ces voluptez qui

ont amolli de li randscouragesiNe.
lainions point perâre la force à notre
aime 5 fi elle fuccomboit fousle joug.
des paffiOns .. nous fuccomberion’s bien-7
t’ôt fous lèipoîds de la douleutsïdu’

travail [de l’indigence z neus’ne fevk"



                                                                     

a , c r i8 . îrions plus les maîtresde notre doler": g
de notre ambition. * . * ’

On ne peut trop s’élever Contre les
vices qu’il faut pourfuivre fans mefure
8c fans fin; car eux-mêmes n’ont, ni

fini-ni mefure. L 4 fi" Regardez donc les voluptez comme
vos.plus grands ennemis , 8c comme
ces voleurs d’Egypte qui ne vous em-
baffent que pour vous étrangler.

L :24:ï .É’PITRÈ LII.

Ur cit-ce donc, mon cirer La;
cilius, qui nous entraîne d’un côté,
pendant que nous voudrions aller de
l’autre? Qui efièce qui nous- retient
lorique nous voudrions nous débar-

rafTer? Ç . a ,L efi-ce donc qui combat per-
pétuellement contre. notre efprit, 8;
qui nous cmpêcbe d’exécuter ce que

nous voudrions faire P Nous fom-
m’es toujours incertains fur le parti-
que nous avons à prendre :p nOus ne
voulons jamais avec une liberté en-’
tiere : Sc fi heus vouldns quelque
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choie , nous ne; legvoulons pas. long-i
teintas; * i ’ r q

Il -y,la ,de la folie . me direz-vous ,
âne re liker à rien. à ferdéplaire de»

ce qui avoitplu au paravant. Coma
ment guérir de cettç maladie? Com-
ment fouir de ce labirinthe î Performa.
n’efieu étenderie faire foismême. Il
dong-quelqu’un qui nous aide-i.
qui nousprête lamain.
JEpicu’re fait deux claires de ceux

l qbi ont connu la vérité. La pre’miere.

deîceuquuiy (ont-arrivez feula, par
leurhcouragle 6c par la force de leur!
efpriielaifeconde de. ceux qui n’au-
roient’piîpy parvenir, li on ne leur
avoit pas trace. le chemin ,A 5: qui ont,
été en état de le fuivre.

i Je. ne millime point d’avoir été-
dîe cette .preniiere claire, &- me trouve
fort heureux li je puiseurs de la fe-

11.4.: v *”; ” -Ï fine-faut point méprifer celui qui
a befuin du [coeurs d’un A [age "a; qui,-
lé recherdhe..C’efi. déjàtbçaucwp que

deruLOi-rg, .1; (lm; i; W ai rainurerois, une roifiemea’clafl’e ,1

de ceuxqu’il, (aux..p9ufïer. reflet.
qui ont befoin’, non d’un gui .



                                                                     

no . .d’un*précepteur-;d’un maîtrerigide se

févère. U .. . k *. Les efprits [upérieIirs rom plusÎlieu-
rem: : ils ont en moins de peine; mais
j’acorderois plus de mérite à ceux qui
ont furmonté la foibleiië ; ’85 ’l’indog’

cilité-de la nature. i ’ . dt " L
aïEn général notre’efprit’efl’ dans;

veut être exercé à nous trouvons desf
obfiaclesà chaque’pas: ilîfaut’c0r’n- -

battre ,l il faut implorer le recoursde
quelqu’un. I - 1 r ’

ïhA qui m’adreiïerai-je ,-’direzlavons?r

A3 nos anciens , à qce’ux’qui tout
fcflion de la Pliilofophie. Non-feule;

Thëniîà ceux qui exifiem, mais cens!w

qui ont exiiié avant nous; Ç **
Mais dans le choix que vous ferez

n’alleznpas vous adreffer "à ces pré-,
tendus ’Philofophe’s qui parlent beau- L
coup; ou qui nevo’us préfentent ques
des lieux communs .: c’efi àceux qui’

nous infiruifent r82 nous ont infiruit
par leurs aétions plusque par leurs
paroles; qui, quand ils nous ont dit
ce qu’il falloit’faire , ont prouve leurs
préceptesuen les pratiquant euxërbêmes.,

LailÎOns la déclamation 8c" l’artifice ï

à ceux qui veulent plaire au peuple];
a

«L
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la Philofophie cil faire pour être ferl-

tie , pour être adorée. i
Je permettrai cependant quelque-

fois aux jeunes gens certains mouve-
ments d’impétuofité, lorfqu’ils feront

dans le cas d’impofer lilence pour le
faire entendre s mais il faut que cette
impétuofité foi: dans. les choies plus
que dans les paroles; car autrement ce
feroit prouver qu’on fonge-à [e faire
admirer, 8c qu’on ne cherche point à
convaincre.

É P IvT R E LIII.
U ’U N E légère infirmité nous.

fui-vienne , nous n’y faifons pas atten-
tion; Si elle augmente nous fommes
obligés d’avouer que nous femmes
malades. Il n’en n’en: pas de même
des maladies de l’ame , plus elles aug-i
mentent , moins nous les relientons. i

Faites la comparaifon des ce qui
arive à ceux qui dorment d’un l’orne
meil lager : ils ont des fonges : ils s’en
reii’ouviennent loriqu’ils font éveillez;

mais dans un fommeil pelant on n’en
a point ,*i’ame cil: enfevelie 86 n’a

d
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la force d’ufer d’aucune de [es fa-
cultes.

Pourquoi, de-même qu’on (e ref-
fouvient de les fonges , ne recounoît-
on pas fes vices? C’en qu’on y eit
plongé profondément. Il faut être
éveillé pour raconter les fonges : il
faut que l’ame le fait aufli pour re-
connoître les vices.

Reveillons-nous donc .. afin que nous
puiflions nous reliouvenir de nos er- V
reurs 8: nous en corriger.

Ce fera la Philofophie feule qui
cliall’era ce fommeil pelant. Livrez-
vous tout entier à elle ; embrafl’ez-
vous l’un l’autre. Il cit vrai qu’il vous

en contera quelque peine; mais (i vous
étiez malade , n’abandonneriez vous
pas toutes vos affaires pour ne fouger
qu’a vous guérir?

Eh quoi, vous n’en ferez pas autant
our rendre la fauté à votre ame P

La Philofophie cil: un Roi: elle cil:
fouveraine : elle diliribue le temps a:
ne le reçoit de performe : elle ne veut

oint être fervie , comme on dit, aux
lentes perdues :. elle cil: maîtrefi’e , elle

commande. Je ne me contente pas ,
dit-elle . du temps que vous croyez
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avoir duelle : vous n’aurez que celui

que je vous ilaili’erai. .
Elevez donc votre ame, vers elle.

Travaillez de foi-te qu’il le trouve une
grandedifiance entre vous 8c les autres
hommes. Alors vous furpafl’erez tous"
les mortelstnles Dieux vous .furpall’e-
ront de bien peu.

»(I)I’Voulez-vous;favoir quelle dif- p
férence il y aura entr’eux 8: vous? Ils t
vivront plus longv temps. Mais n’e’l’t-j

ce pas un ’ honneur [pour un grand
maître ,rd’avoir achevé fou ouvrage

en peu de rem s? .’ . I
L’homme age brille antant dans le

court efpace de fa vie , que Dieu dans
tout le temps de (on éternité. Encore.
puis-je avancer qu’il y a un côté où ,
l’homme efi au-defïus de Dieu. Dieu
ei’tfage par le bienfait de la nature;
le [age l’elt par le lien propre. Quelle
choie plus merveilleufe que d’avoirpla
fragilité d’un homme a: la fécurité d’un

Dieu f

(r) Ces deux pellages feroient regardez
comme impies dans toute religion quelque
mauvaife qu’elle fut, Il: ils [ont trop abfurdes,
pour avoir lbefoinde refiitarion. Mais ou y
voit jufqu’ou le’Stoicicn penicit l’orgueil.

Fi;
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,«Lave’rtu de la l’hilol’opbie -el’t.de ’

repouller tontes les forces de la for-
tune : celle-ci n’a point d’armes quiw

la puiiÎent entamer. l

É P I T un LIV.-A a

J’AI été malade :je fuis guéri.’Vousj

croyez peur-être que j’en fuis de meil-
leure humeur. Si ce n’étoit que la [anté

que je regardall’e, vous auriez raifon;
mais je me comparerois alors à un dé-
biteunqui croiroit avoir gain de cau- ’
fe , fi on lui acordoit un délai.

Pour moi dans le fort même de ’
mes douleurs,-je m’ocupois de pen- i

fées gaies a: vigoureufes. t -
- Qu’efl: cela me dirois-je? C’eii la-

mort qui m’épronve. Eh bien, qu’elle t
le l’ail-e; il y a déjà long-temps que
je l’ai éprouvée. Eh quand; me direz-

vons? Avant que je vinfe au monde. ,
La mort n’eii autre choie que la-

non exifience. Comme je An’exifiois
pas avant que de naître felle fefraï
après moi ce qu’elle étoit avant moi.;

Si la mort eii un mal, noteur-î
ment,il cil iiéceliaire que je l’aye fenti,



                                                                     

- 12;
avant que de paraître à la. lumiere :

’or’je fuis bien fût de n’avoir refleuri
alors au’c’uri’ mal. Dira-vous qu’une

(lampe. éteinte cit différente de ce
i’qii’ele’ëtoit avant qu’on l’allumât?

i otte vie oit cette même lampe qu’on
a rallumée. 85 qui s’éteindra.Tant qu’elle

,eii allumée nous fourmes en mouve-
ment. Avant A& après la tranquilité

tell: égaler I ï w- x
Si je ne me trompe, nous femmes

:ibien danS’l’erreur*, de croire que la
mon cil; feulement la fin de notre vie,
,pnifqu’elle al-préce’dénêtqu’elle fuivra

cette même vie. C’en ainli que je me
prépare pour ne pastrembler au der-
iniermomentÇi).. A

(r) Quinecroiroltgue Sénèque a un fen-
"timent fixe a: déterminé fur cette mariera,
il ellbon de raprocher un paillage que "j’ai
déjà mis dansma préface, 8: nous allons voit

tout le contraire. .Dans la. coniolation à Marcia, ch. 24. il
avoit dit à a.) l’ima e, le portrait de votre Fils
3) n’exiilerplns : on efprit feu! cil: relié, il
à: eh éternel; il cil dans un état bien meilleur,
si dépouillé d’un fardeau étranger. Enfin il cil:

in rendu maintenant tout entier à luimiême. a
L, a Ch.jz.;.il a laiffé’la terre. il cit enlevé

. . ’ . a -4 F
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tQuelle’vertu y a-t’il à fortir d’un

lieu lorfqn’o’n vous en chaire. Le [age
n’efi jamais clarifié ; parce qu’être
chaire. c’el’c fortir malgré foi : être
lège ne fait rien malgré lui. Il. le dé-

: dans les Cieux. Il et! mi à la troupe facrée
nies Garons , des Scipions , de tous ceux qui
n ont méprifé la vie, a: à qui la mon a rendu

Tau le fervice de les remettre en.liberté.
j a) Il avoir dit, Ch. 2.3. votre Fils cit mort
tu jeune. Le chemin pour aller aux Cieux en:
in bien plus facile aux amer ni ont quittéde
n bonne heure lez-commerce e ce bas monde.
i) Elles [ont moins fouillées de la lie qui les
n environnoit : elles revolent lus legeremeut
a aux lieux de leur origine. ’Epitre 65 cit
a encore remplie des mêmes fentiments. i

Lagance , dans (on repriemejLivredç beau
"in, avoir bien mon de dire des anciens

Philofophês: - r In Leurs idées ,vleurs fentiments ne (ont jas
n mais les mêmes, ce ni fait qu’ils ne peu-
» vent fortir dulabirinr cdans lequel ils (on:
beurrés. Ils. le (ont tous empêtrés dans le
n même limon , comme dit le Poète comi-
nque. La raifon feule ne leur. [ulifanr pas
n pour conclure avec affurance.,ils;.rencon-
n noient quelquefois la vérité; mais ils ne
n pouvoient s’y fixer, ni la pruneau arec
u qu’elle n’cft point dans l’homme , leu
pue la lui a montrée lui même.» V

In varia; fibique me contrarias finrèntiu
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robe même aux decrets de la deflinée;
parce qu’il veut ce que le deflin a
Iéfolu. ’

Il

inciderunt , exquibur exitum non halerait. Et.
in godan: luta ,. fient tomicus ait , hæjïrazle-

l tant ; jciIicet qlfizmtionibu: earum non rafiau.
dame ration: , cura aflîzmfiflent quidem peut,

123d que qflirmari , probarî que non pâlmmfine
cienria retirais , qua nan pore]! e e in ho.

mine; nifi Des docente præcepta.

ÉPITRE Lv.

J’AI fait un voyage en litîere : il.
m’a laflé autant que fi je l’avois fait à
pied. C’eft une fatigue bien réelle que
d’être porté pendant long-temps :
8l je ne fais f1 elle n’eil pas encore
plus grandesparce qu’elle ne répond
pas aux defl’eins de la nature qui nous
a donné des pieds pour marcher ,
comme elle nous a donné des yeux

ont voir. V
Dans la foiblelle où je fuis , il m’étoit i

pourtantnéceiïaire de donner du mou- -
vementamon corps 8e à mon efprit.

C’en: ce qui m’a engagé a méfaire

iv
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«porter le long des côtes de la mer;
entre Cumes 8c la maifon de campa-
gne de Servilius. C’efi là oùs’éreit

retiré cet ancien préteur pour fe mettre
à l’abri des caprices 85 de la jalonlie
des Miniflres.

Cette retraite le faifoit regarder
comme l’homme du monde le plus
heureux. On difoit de lui : o Servi-
lins tu cil le feul entre les mortels qui
ait trouvé le moyen de vivre.

"Mais il n’avoir fû que le mettre à
couvert : il ignoroit le fecret de jouir
de la vie. Il y a bien de la différence
de la palier dans la tranquilité , ou
dans l’indolence 8: l’inaétion. j

Le peuple qui ne réfléchit point;
regarde un homme ainli plongé dans
l’oifiveté comme un homme content 3c
qui ne vit que pour lui-même. Et moi
je dis que cette félicité ne peut conve-
nir qu’au (age : il fait vivre pourlui-
même,ou plutôt il fait ce que c’eft que

de vivre. lCar celui qui fuit les hommes 8e les
affaires . que les pallions déréglées ont

réduit à le releguer , qui comme les
animaux des bois le cache par crainte ,
celui-là ne vit point pour lui, il ne
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vit que pour font ventre ; pour fou
fommeil; ouiïpour quelque-choie de-

plus honteux. h , l
Aurel’te ,I quelque agréable que (oit

cette demeure de Servilius , le lieulê
plusidélicieux n’eii. pas celui qui donne

le plus de tranquilité: il faut la trou-
Vertdans (on efpritaJ’ai vu des gens
trilles dans cet endroit’li gai , li agréa-
ble; j’en ai vu au milieu d’une foli-
tnde qui étoient perpétuellement ocu-
pés , 8: n’avoient pas un mitant
d’ennui.

’ ,Ne vous plaignez pas de ne pouvoir
habiter la Campagne où je fuis : vous
n’y êtes pas: envoyez-y vos penfées;
on peut .converfer même avec les abâ-
fents ; .entre amis le plaifir de’s’écrire

cd charmant. Et fougez combien font
même abfents’ l’un de Feutre ceux qui

demeurent dans la même vil-le. Comp-
tez les nuits, les ocnpations différen-
tes de chacun , le travail que l’on a
faire en particulier chez foi , le temps
Il ne nous employons" pour aller’pren-
dre’l’airà basmaifons prendra la ville.
Tout celavaur prefque l’éloignement

- Beicelîfi. quî’voya’se: * .’ - r

. . va A.
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"--ÉPITREÎLVI. il
I L faut , me dites-vous , que. j’aie une
tête’de fer, on que je foisfomd , pour
pouvoir me livrer à mes ocupations
dans une ville qui retentit de bruits,de
tumultes, de cris de toutes les façons.

Ce bruit, ce tumulte , ne fait pas
plus d’effet fur moi que le feroient les

flots de la mer. ’
J’ai entendu parler d’un peuple ha-

bitanr’les bords du Nil, qui tranfporta
fa demeure au loin , ne pouvant fupor-
ter le bruit des cataraâes. .

Pourpimoi, quelqu’un qui viendra
me parler , me dérangera plus que
tout le bruit de la. ville; l’un détour-
ne mon efprir, l’autre ne frape que

«mes oreilles. « l A, Je me fuis acontumél; je me fuis
endurci fur tout cela ; j’ai forcé mon

-efprit à’relier avec lui-même , 8c à
.ne point s’évaporer vers. tout ce qui

:efi étranger." p; y Q Î
l Qu’importe que rentroit en mon

vement "au-dehors ;s’ii n’y cria poin

air-dedans chez moi, fi la cupidité;

lr



                                                                     

I Il’avarice , la luxurâ , la crainte , l’am-

.bition ne [ont point en guerre l’une
contre l’autre dans le» fond de mon

ame. .Voyez cet homme qui habite une mai-
fon fpacieufe , il el’t entouré de valets
qui empêchent que le moindre bruit
ne parvienne à fou apertement. Il le
tourne de côté se d’autre r’fon fom-

meil cil interrompu , il croit entendre
ce qu’il n’entend point à le tumulte cil
dans fou ame : c’eil-là qu’il faudroit
l’apaifer.

C’ell pour éviter tous ces défordres
qu’il ne faut point laifl’er le corps a:
l’efprit dans l’inertie : le repos même
n’ell point fans inquiétude. Donnez-
vous du mouvement. de l’ocupation.
. Un général d’armée qui voit les
foldars fougueux, inquiets ou querel- I
leurs, les apaife par des travaux qu’il
imagine, ou par quelque expédition
nouvelle où il les conduit.
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mEPITRE LVII.
JE voulois aller de Bayes à Naples;
comme je redoutois le gros temps qui
nous menaçoit , je pris le parti d’aller
par terre.
. Nous fûmes mouillez 8C crotez avant
que d’ariver à la grotte. Cette prifon
cil bien longue a: bien obfcute. Ce
n’étoient pas feulement les ténèbres

de ce pafÎage qui nousincommodoient,
la pouliiere que nous feulions en mar-
chant , s’élevant comme un tourbillon
ietomboit fur nous ; enforte qu’en un
même. jour nous avons été tourmen-
tés par la boue 8c par la poufliete.

. I J’ai profité , de cette obfcurité :7
elle m’a faitlnaître bien des idées. Je

ne craignois point , mais je (entois en
moi même une certaine fecoufTe cau-
fée par la fituation’ ou j’étais dans

cette grOtte; je connus qu’il y a des
pallions naturelles que la raifon ne
peut vaincre. On-voit des hommes
courageux , prêts àre’pandre leur fang ,

qui ne peuvent voir le fang d’un
autre :Iquelques-uns n’ôfent regarde:
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une plaie toute fraîche, d’autres-qui
ne craignent point la mort ne peuvent
voir une épée nue fans frémir.Je fais
quelqu’un qui s’efi évanoui pour avoir:

aproche’ de trop près une vieille feme

me [ale a: dégoutante. v
. Je fentis donc , comme je vous di-

rois , noncpas un étonnement , mais
un changement dans toute la machine;
mais aulïi-tôt que je revis lalumiere ,
une joie foudaine s’empara de moi.

Je me dis alors , combien y a-t’il
de choies que nous craignons plus 8:
d’autres que nous craignons moins,"
quoi que la fin des deux [oit la même?

Quelle difi’érence mettez-vousentre
l’écroulementd’une tout ou celui d’une

montagne qui écrafe une fentinelle?
j Il ya en agui craindront, plus lachute
de la tour , quoique les deux fuient
également capables de les écrafer’;
mais alors ce n’ef’c pas l’effet qui nous

fait peur , mais la caufe qui eût plus
naturelle dans une tout que dans une

montagne. IA ce propos vous allez croire que
je veux vous parler de l’opinion des
Stoiciens , qui foutieunent que l’ame
d’un homme écrafé fous les ruines
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d’un bâtiment , neggeut fortir 8: s’é-

vapore aulii-tôt . ne pouvant échaper
librement. Pour moi je ne fuis point
de cet avis; car comme la flâme ne
peut être étoufée parce qu’elle s’enfuit

8c le retire avec ce qui l’a chaulée (1) ,
comme l’ait ne peut être féparé d’un

coup de fouet, mais le répand tout
au tour du fouet, de même l’ame
trop fubtile a: tropldélie’e pour être
retenue 8c tourmentée par un corps,
s’échape à travers tout ce qui l’a prefl’e

par le moyen de fa fubtilité.
S’il y avoit à difputer ce feroit pour

[avoir fi l’ame cil immortelle.’Soyez
toujours certain que fi elle furvit au
corps, il n’y a aucun moyen qui la
puifl’e faire périr , car l’immortalité
n’ait fujette’ à aucune exception,

(I) Je ne fais fi on, admettra «la:

av V

WAP.
voA
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à L L àa P I T R. E "’LVIII.

J E n’aivjamais plus fait: laidifett’e

ide notre langue que je le fais aujour-

ul. " - - :En parlant fur les ouvrages de Pla-
ton , mille idées nous (ont (urvenues;
nous leur cherchions des noms, une
partie nous manquoit freux dont nous
aurions pu nom fervrt font devenus
tro vieux , on les a abandonnés.
Devi’ons-nbus poulier jufques-là nain
’délicateli’e dans l’indigence où nous

femmes. ’ v
” NM Il donne irï derexemples des:
qu’il vient de dire . tant par rapond
de: mon grecs qu’il n’e’peut rendre tu

latin, que par raport aux-motrrlatins
’qui ont vieilli : enflure il continue. a a

Je ne cherche point par-lait Vous
faire voir Combien les grammairiens
(m’ont fait perdre ide temps ;;mais à.
Ïvous faire remarquer combien de mots
dans Ennius’ et dans-’Attius fout mai-n.-

mantrames. Ï Dans. Virgile. , même
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que nous feuilletons tout les jours;
il y en a quelques-uns qui font déjà
hors .d’ufage. . . . . . a, . . . .

Perfonne n’elt dans la vieillefl’e ce
qu’il étoit étant jeune. Perfonne n’eil

aujourd’hui ce qu’il étoit hier.

» Nos corps (ont emportés avec la
même rapidité que-les fleuves. Le nom
du fleuve en: toujours le même , l’eau

n’eii plusla mémé. i i -
Tout ce que nous voyons s’échape

avec le temps. Rien de caque nous
voyons ne demeure , 8c je change
moi-même pendant que je parle du
changement de toutes choies. q

J’admire notre folie de nous atta-
cher ace corps, de: craindroit: dépé-
rifi’ement d’une’machjne qui dépérit,

quinoas abandonne fans celle.;Cha-
q’ue’inflant qui s’écoule .u’el’t-il pas

une illite de cette mort? Nous redou-
tons Ce dernier moment 8: nous mou-
rons tous-les joursn’ -. ’ . .
- J’ai dit de l’hbmmet, qu’il cil com-

ipol’é d’une matiere qui mire, qpiefl:

Ide peu ,de-durée , la: lfujetteàqtqutes
fortes d’accidents. Il en cil; deçnême
du monde entgénéral, Il; sil 5:93qu
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mais fa matiere change 8: u’efl jamais
la même; car quoiqu’il ait en lui tour
ce qu’il a jamais eu , il l’a d’une autre

façon, changeant toujours de forme.
Il n’y a donc rien de fiable ,rien

de folide, &t cependant nous éten-
dons nos defirs. comme f1 nous de-
vions toujours exiller de la même
façon.

Platon nous dit avec raifon 9’ que.
tout ce qui ne flatte que nos feus n’efl:
point un Vrai bien , qu’il n’ef’t qu’i-v

maginaire , n’a que les dehors du bon-
heur , qu’il n’efl point fiable : que
nous devons donc porter nos idées
vers ce qui efi éternel.. . J a

Alors notre ame tranfportée dans
les cieux regardera d’un oeil tranquile
8: indifférent , tous les changements
de ce bas monde , toutes les différentes
formes de l’univers g 8c Dieu préfidant
fur tout, qui n’ayant pu donner l’imi-

Imortalité aux Etres provenus denla
matiere , les maintient du moins pour
un temps par fa providence.
, Et nous avons nous mêmes le pou-
voir deprolongerice’temps, f1 nota
favons gouverner nos pallions.
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Platon étoit néaavec un tempéra-

ment vigoureux :les voyages a: les
chagrins l’avoieut afoibli. L’œcono-
mie 8c la tempérance lui rendirent fa
fauté , il parvint à la vieillefTe.

Je ne penfe pas qu’elle foit à l’ou-

haiter : on ne doit pas non-plus re-
fufer d’y arriver. Il eft a réable de
pouvoir jouir long-temps e foi-mê-
me , lorfqu’on s’en efi: rendu digne.

ÉPITRE LIX.
ORSQUE je lis les ouvrages de
Sextius, je fuis toujours frappé de ce
trait.
’ Comme dans une armée un batail-

lon quarré ne craint point l’ennemi
8: cil: prêt à le recevoir de tous les
côtés, de même aulii le fage doit
étendre fes vertus de tous les côtés -
pour être toujours prêt à réfiller aux
malheurs qui viendroient le furpren-
dre : alors la pauvreté , la douleur 8c
même l’ignominie ne peuvent rien
contre lui ; il el’c intrépide, il cil iné-

branlable.



                                                                     

gç-vr Han-n-u. ---

q-

139
s: Pour nous; tout nous fait peut a
nous imaginons des dangers où il n’y

, en’a’point. Tour nous ’el’t’fufpeél: .

jufqu’aux fecoursl qu’onwvient nous
offrir. D’où vient cette foiblefi’e f Le
voici: 1°. parce que nous n’avons
point fû la dompter d’abord : etifuite
parce que’nous ne nous confions point
aux gens fages, que nous ne leur ouf
virons oint notre coeur ,: 86 que leur:
avis, E nous les écoutons , ne font
que glilfer dans notre efprit.

Perfonne de nous ne defcend dans
l’intérieur de foname : nous cro on:
faire beaucoup de donner à la hi-
lofophie la plus petite partie de notre
temps. Il arive de-Ià que nous parve-
nons trop aifément à être contents
de nous. Nous croyons aufii-tôt ceux
quitnous lo’uentnfur nos vertus , fur
nos talents; la. louange la plus outrée
nous femble une dette. à ’

Nous faifons pis encore ; nous fombî
mes enclins: à un vice ,- nous nous
targuons-de la vertu qui lui efl opo-’
fée. Un titan vante fa clémence-vau:
milieu des-fuplices qu’il-ordonnuiAinft
nous ne pourrons nous» corriger", parce
que nous nous croyons parfaits.-



                                                                     

a.
Alexandre , aytilnt été bieffé à Pat;

taque d’une ville , s’écria, on dit que
je fuis fils de jupiter. la douleur que
je reffens mettait connaître que je ne
fuis qu’un homme. . A . ..

Faifons de même lorfqu’on nous
acable de ces éloges fans pudeur. Di-
fons-nous . (tamil-ure ;que je fuis le
plus prudent: des tous glesc hommes ;
cependant je m’aperçois, que mes paf;-
iions m’entraînent,fouvent dans bien
des inutilités, qu’elles, nue-portent à

fouhaiter ce qui peut menuire. Je
’* ne fuis pas encore parvenu au’degré

des animaux qui faveur ce qui leur
convient pondeur boifl’on , pour leur
nourriture; ils ne vont pas plus loin ,
I8; moi homme,«je ne fais pas où.

m’arrêter. ,. Je, vais. maintenantwvous aprendre
comment vous pourrez connaître fi
vous êtes rage, oui-li vous ne l’êtes

point. 7- I . . , .Le liage ell: toujours gai, tranquile ,
inébranlable; il pourroit vivre avec
les Dieux même. ’ k

Confultez-vous, à préfent. Si la trif-.
teffe ne s’empare jamais de vous , fi
l’efpéran’ce ou la crainte de quelque
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je?

ne vracs

Un. Ir

Il

’14!” V 0bienjOu de quelque mal ne vous tout;
mente pas; fi le jour ou la "nuit votre’
aure :fe’trouv’e taujours dans une fi- ’
tuatio’n égale , enfin fi vous vous plai-

’ fez à vous-même , vous êtes parvenu
au fouverain bien où l’homme peut

atteindreç’ g I u L 7
l- Mais li les voluptezlde toutes fortes i

vous entraînent . foyer. fûrque Vous ’
n’avez niwfagelfe,’ ni véritablejoye. »’

Vous cherchez cependantvà y arri-
ver ; mais vous vous trompai. f1 vous
croyez le faire par le moyen des ri-
chejfes. tchatcher la joye au milieu
des honneurs ne l’on» follicite , c’elli

courir après inquiétudes a: des

chagrins. ’ZTOut le monde afpire au plaint, ;
80 tout le monde ignore celui qui elf-
vrairôc fiable. u t: - w .

wLes une le placent dans un bon re-ï’
as, dans le. "luxe, dans le bonheur

d’être entourés d’unrnombre dolla-

teurs qui leur font la cour: d’autres ’
les font confilier dans. la jouilfance.
d’une maurelle-5 ou dans l’orgueil de
faire parade d’une vaine érudition qui
réellajamaisdicapable de rendre l’heur: ’

me plus fage. . i v



                                                                     

a î 2:Tous ces! plailirs font courts a; tromf. 4
peurs.,Un des effets de la [ageife cil de
procurer unejoie parfaite a .or cette
joie ne peut venir que de la: bonne r

coni’ciunceL A ..Cettejoie qui nerquittepoint les .
Dieux, qui nous rend les émules 8:4,-
les. compagnons de la, Divinité ,In’efl:

oint interrompue g «ne finit- point.
Elle; finiroit li elle- venoit de toute-7V
autre part. Comme ce n’elt point la
fortunequi la donne, la fortune .ne
peut la reprendre. r

’ (a "P tu: R 2E.
J E ne fuis point étonlîézfijtous. les
maux s’emparent de nous-dès notre
enfance. Nous femmes élevez au mîv.
lieuzdes défordres’ 8c du, faite, qui ré-

gnent parmi nos parents. , r
Nous entourrons toutes nos grandes q

villes de plans immenfes. Le bas peu-,-
ple n’ell ocupé qu’à femer, maillon-

ner,’ travailler pour nous. Plufieurs
vaiffeaux ont, parcouru. l’une 8c l’autre.

mer. pour fubvenir. à cevqui couvre.
une feule de nos tables.
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Peude quartidi? de terre fufifent
pour les befoins d’un taureau. Une
feule forêt fufit à plufieurs éléphants,
86 l’homme a befoin de toute la terre
86 de toutes les niets pour fe nourrir.

Comment la nature nous a-t’elle
donné un ef’tomach infatiable avec
un cor s fi foible? Elle ne nous l’a
point onné , elle fe contente de peu;
ce n’en: point la faim 8c le befoin qui
caufent nos débauches; c’eli: notre
cupidité, ce font nos caprices.

Mettons donc au rang des animaux
8L non-pas des hommes , ceux qui, I
comme dit Sallufie , font efclavjes de
leur ventre.

EPITRE LXI.
C E331: z de vouloir ce que vous
avez voulu iufqu’à préfentu

Quant à moi , je veux encore dans
ma vieillelfe ce que j’ai voulu étant
jeune.

Il n’y a qu’un point auquel je
m’atache. Voir la fin de tous mes
maux, c’ell- là mon principal ouvra-
ge ; c’eût un fe portent mes réfieôtions

du jour a; de la nuit.



                                                                     

14- ..3 Je regarde le jour où je fuis, coma
’ me compofant ma vie entiere ; ce-’

pendant je n’en ufe pas comme étant
mon dernier jour , mais comme pou-
vaut l’être. Je fuis prêt à partir , ô:
en attendant , je jouis de la vie. Je ne
me fuis jamais inquiété de l’avenir.
Avant la vieilleffe j’ai fougé à bien
vivre , dans la vieillell’e je fonge à
bien mourir.

Or . bien mourir c’efl: mourirlibre-
ment: tachez donc de ne point faire
malgré vous ce qu’il cil nécelfaire
de faire. La néceflité n’efi que pour
celui.qui s’opofe : elle n’efi point pour.

celui qui confent.
Celui qui fart librement a déjà effacé.

la partie la plus dure de fou efclavage.
Ce n’efi pas celui qui obéit , qui efi:
miférable; c’eli celui qui obéit mal-

gré lulu ’ ’Difpofons donc notre efprit à vou-
loir ce que la nature exige de nous .
a: principalement à attendre notre
fin fans trilleffe 8c fans défefpoir.

Nous aurions dû nous préparer à la
mort avant que de nous préparer à
vivre. Tout ce qui nous cil: micellaire
pour la vie n’ell que trop aife’ ; a: ce-

pendant



                                                                     

"tends la’mort.’ :: . v ’ .

pendant ce n’ait qu’à cela que nous,
penfons. Nous croyons 8c nous croi-
rons toujours qu’il nous manque quel-
que chofe. Ce ne feront ni les années,
ni les jours. qui ferOnt que nous ’au-.
tous long-temps vécu : c’ell: notre fan

çon de penfer’. . I t i,
Pour moi, mon cher Lucilius, j’ai;

affez vécu ,..ma; vieePt remplie . j’a-

s’v . . l ltu in LXIII.’ . .
EN quelque. endroit. que je fois, je
fuis toujours tournâ- moi A: je ne ’me’
livre point aux différentes ocupations -
ou aux amufetnents de la vie ; je m’y

’ prêteùEt’par’toütr-Qùvjc vais , item.

porte avec moi mes penfées . 8: je;
médite :toujoursquelque chofe (l’utile.



                                                                     

A-q-æQ-fi-u a.) 4......A-

V fil-

Mr’E:.B-.IÎ1:»ne tann. . ’

1E m’aperçoisdu chagrinant man
calife la mort. damne, ami- Flacons),
Il ne faut pas cependant» le. pouffer;
moubin. ’ T i 7- î ’

- Je n’ufeexigee , que; vous nervons:
plaigniez point du tout ;:je.fais;pour3:
tant. que ce. feroit le mieux. à. mais
cotie fermeté d’ame n’apartient qu’aux

efprits élevés &Çhors.’d’atteinte des

coups de la fortune.l Staël-vions; dloùï sinuent ces: 1.515.

mutations ,rcee flemmasserois? r Nom
voulons: donnert des: Îpreuvesdernetïm
chagrin. nièbe pas: à: lui; que) nQüfi’)
.nouslivronsr, çîeilrâîl’envie’de hiait-p;

Parrainer » -- - r .
E (il! rumiqquealenomldesamitqum

nous avons perdus ne peut fe rapeller
à notre mémoire , qu’un certain re-
gret ne l’acompagng; mais ce regret
même à une efpeeedeplaifir. Le fou-
wenir’ de ’mes amis’a toujours porté

dans mon ame quelque chofe de doux
ge de tendre. Je les ai poffédez comme
devant les perdre; je les ai perdus a:



                                                                     

, , r ., . 1’47 ’ .je peule à’ eux, comme lès’po’fl’édâ’ntl

encore; ’ " ’ ’ ’
Soyez, équitable , moucher Luei-s’

lhisl, n’interprétez’ptjint’ mal un pré-.

fèûfde’ la: nature : elle vous a ôté’un.

ami, mais elle vous l’avoir donné;
dévons’nous prell’er de jouir de,
nos. amis tant que nous les poffédOns ,,:
ne pouvant ’favoir linons en jouirons.

long-temps. ’ g ’L Eaifonsréfleâion’ ( t) au temps que:

nous avons. été abfents lesruns des
autres i calculonslés jours où nous.
ne nous, fommes point vûs ,4 même en
demeurant’rlanjsî la même ville; nous-
verrions qu’il nbusreilferoit bien moins.
de" temps sieur d’eux s’ils étoient

encore en vie que nous n’en avons
perdu loin d’eux lorfque nous [Mill-1*
vidusdèspofl’éddü I , . ’ i

”Il,y’ a dansle monde des ’gens peut
artiches à’lèu’rs’amis, qui les négli-

gent [buveur 8c qui déplorent leur
perteî’avec’excès.’ Il femble qu’ils ne

les aiment que: depuis . qu’ils les ont:

’ même mitonnement. revient louvetai,
ansions l’es ouvrages, t l n

.G l)



                                                                     

I 8 .erdus .: ils cherchînt par des preuves
bien tardives à faire croire’qu’ils les

ont aimés. - ’Notre ami n’en: plus , fougeons que
nous aurons bien-tôt le même fort,
8; li ce que nous difent les fages.
qu’il y a un lieu que nous devons,
habiter après notre mort, il n’a fait,
que partir devant nous, Nous le Ier.
veneur; " ’ ’ ï

a; jI T se ’thv.
ILjya des ouvrages qui ont qùelque Ç
réputation; mais vo’ilàjtout à,poiut de Ï
forcie, rièn’de mâle. Ils propofent. ils l
difputent ,’ ils badinent; ils ne forment
p’ointj’çfpti’t. ’ i f ; v W

’Mais ’lorfque’vous lirez Sextius,

vous dites,aullirtôt fil. eli vivant , il
cil: mâle, il ei’c libre , il en au-deffusa? l,hbmmç.. . , 4 . v ..

. Je ne le quitte point que, plein de
confiance ça ,d’alfurance, Dans quelque
fitua’tion d’efprit que ’ jê”rhe"’ti6.uveï ’

li je. me. metsà laminer-à rinkant» jo-
fuis prêta défier tous les événements.
Je puis » m’écrier ,6: forturjej l’ "quoi , .À

Hi



                                                                     

ceii’es-tu de me pefl’écufer P Viens en:
- core, livreimoi le combat, jet’atends

’de pied ferme. ’ " j ,
Il el’t bon d’avoir’toujo’urs quelque

;obl’tacle’à vaincre 8c qui paille exera

cet notre patience. .Ce livre me fait Connoître toute
’la grandeurrde la vie heureufe. Il me
montre lesmoye’nsde ne point dé-

Tfefpérer’ d’y arriver. Il m’aprend qu’elle

ïhabite ’dan’s’le li’eule plus haut , 8c

’qu’elle n’en” point. impénétrable à de.

liai .quiltâc’he d’y atteindre. ’
,La vertu à cela de bon , qu’elle

Vous donne de l’admiration 8c de l’ef-

-pérance. ’ .’ Cette idée , cette contemplation de
1la fagéfl’edcup’e une bonne [partie de

mon temps. j f ’ "’
i Je fuis-toujours dans l’étonnement.
quand je porte les yeux fur l’univers
entier : il m’ait toujours nouveau. ":1;

Je refpeè’te’ ce que la fagefl’e a in:

’J’enté,’8t ceux qui m’ont communi-

qué leurs découvertes: j’entre dans
leur fanâuaire ;. comme dans mon
héritage ’: c’ellf pour moi que les’an-

tiens. fefontiufiruitst c’efl pour moi
qu’ils ont travaillé: Mais ânons

in



                                                                     

.31 O
à agir .en bons ,pèrës de.famille;;c.’e&
à nous d’augmenter l’hérita e guenons

nous reçu. LaiIÎons à nos. efggndançs
encore plus de .riçheffes que nos pères
ne nous en Ont,.laîfl.écs..ll raflezbien

des chofes à découvrit; .8: ceux..gqi
vieqdrpnt dans mille ans trouveront
rencçreà ajoutai ac  gut: 0084?.ch
dans  leur aunant ,çommlmigqé.. .
: Î ’En fupofant gué lesanc-içqs .ayent

jour Vinvemé , ,ge’ fera, immuns un:
(hare nouvelle, fioul: nous Que Karman-
gement z3c(l’.l1,fangeJ (clonies tampax

filon les ppafiogs. . vk ’Par ample ou nous a kifé [des
Lrémedes pour la màlàdie des
,n’en Sam pas .çhenc dharma maïs
il fantçoqngîrîrewlg in, gour 135
gaplîqu’erà propoà; ’ L ’ p . l. î

» "N95 .amêtnes.rnous «antdonné des
.Iemedesk paulesmàgladiss .de;l’çÇprit;

"Inàisfil faut. examiner gum gansa;
meqt’pn doinlegemploypr. . ï
"f Ils ont hanchu? fait , maisÂlls-n’om
:pas tout fait. Ils mgr c9mt11e.n,c«5:a mais
fils n’ont pas achevé.

. Cela nie -doit.,pas mons ,empêcher
l’avoir gepours’, à. flux L, de 168»:de
’ïàlîégal. 4&stqu I 1.; LA, E

sax



                                                                     

à l"
I jàauraîïrfôî, maximais âesgrdhdâ

hommes .x je; eékêbrërai le jam «leur
naÆfTahce. fromes des camas Têt-6M

en aiguillon Pommera efprit. .
En-eifet ,-- I’jeldôis avoirduæefpeâ’

pour mes précepteursç mdr que je fuis
tri-leur puifl’ancei, que! dois-je avoit
pondes précepteuïs alu-genre humain.
gui nous odtïfiarifinîsïta’nt’ de bousa:

d’amies àenfeâignemems PI -

i:- . . b   1 r a- Æ a» ï Tm: LX’V.

37E ’m’üCUpoîs hier aprènfiîdî Jaff-

ëâxe je ragas îla*vîfn:*e ’de’quèlqutEs amis.

n tarama la marine que Voici.
’ [Vous faVez miel ’n’osfloîciëns aïet):

"qu’il fixa dans ’12, nature que fieux
chofes, 1a eau-(e a 1a matière. .’   

la miîère Ëeït finis Tome Ï ’ÎÎÀien

me mi amer termbuvëmenr; ’La tam j,
un fi’vous ’VOIflez h raîfmm "donne Ta
ïorme à ’Iamatiète 8c t’arrange caïmite

il lniiplaît. * I v »  
Tout art n’ait qu’une imitation de

la nature. Un bloc de marbre n’était
qu’une matière brute , l’ouv’ri’e’r lui. à

flammé 13 forme. ’ v ’ ’

  ** Giv



                                                                     

1 2
Nos Stoiciens fne reconnoiffent

qu’une caufe. Il a plu-à Arifiote d’en

admettre trois a; même quatre. 1°.
La matière; car fans elle la caufa
niauroit pu agir fur rien. 29. L’ou-
Vrier. 3°. La forme que l’ouvrieraa
don-née. 4°. Le deffein de l’ouvrage
qui n’eût pû être parfait li unedeces

Quatre chofes avoit manqué; .
Platon en a imaginé une autre qui

feroitla cinquieme , qui efl le modèle;
86 il lui donne le nom d’idée , (in:
laquelleitravaille l’ouvrier.Il n’importe

que ce modèle fait. au-dedans. pourle
concevoir. , ou au: dehors pourl’imiter.
Dieu a en lui tous les modèles &les
hombres infinis des chofeé fur lefquelles
il veut travailler; a: ces’modèles, felon
Platon. [ont des idées , idées imamat-H
telles , immuables -, infatigables.
, Quant à moi, fans entrer dans tous
tes raifonnements Âmétaphifiques, la
premiere ichofe par où je commence
toujours, cil de chercher à donner la
tranquillité à mon efprit , enfuite je
jette les yeux [fur toutcet Univers:
i8; je nacrois point perdre mon temps.
comme vous l’imaginez; mais il faut
Mque cet examen ne nous entraînelpa;
dans des (ubtüite’s inutiles. i l



                                                                     

. ,t.-11A IL’efiJrit’Ïdoitï chîâcber ’ re débat)-

irafl’er du poids dont ï il1 eût amblé; ’à

fe «vamper; heaumet d’où ile

Îvenu. l ’  etCar ce" corps qui nous environne
cil: notre "malheur 8c" notre fardeau. Il
noué preflë, il nou’sirietient dans fis
chaînes ,rfi-laPhilofophie’ne vient à
notre [cœurs pour nous ofrirle [ped-
itacle de "tonte la nature, pour nous
faire parcourircce qui cit autour de
nous 8a nous élever julqu’à la Divië-

7’ . L. .I. il ’. ,Ï
* I- Greffe alors "que l’efprit devient libre;
qu’il’s’échape. de la ’prifon , qu’il’prenêi

i’efTorÏ’, 178c ’qu’arivé iufqu’aux Gien;

il redevient ce qu’il étoit originai;-

menu. .t .. .. - .. -....
Eh pourquoi ne porterai-je pas met

recherchesî jufqu’à vouloir examiner
que! a été le commencement de cet
Univers , qui peut’l’àvoir formé , qui
a développé cette mariera informeïôc

fans force? ’ V i’ ’v Pourquoi ne v’oudrois-je’pas l’avoir

quel l’ouvrier de ce monde, quels
moyens il a empÏOyés pour réduire
toutdans l’ordre ’où nous le voyons è
D’où- ’vientæeneï’ lumiere (gui nous

v



                                                                     

J.
tchin: PvDÎoù, vieil-Écrifsuyîfi’il v ’a

,quelquciÇhvfèzsîaÏPWs flair (St-dams

lumineux fluez-99 mêmefew .
V Je ne voudrai pas m’ocuper demi];

tala 3. je. ne vomirai pas (avoirpd’où
je fuis venu &qu duisretourner,
queleli lefijourflquianend mon aine,
,lœfqu’ellçl fera Adélharrqffée des liens du

si)???» ; ,. .:. onloir m’empêcher chaponnais?
euesaiufqn’aux sidi aflÏGTdour

, ner e marcher toujours la tête bail;-
fée. Je fuis trop grand a: ne palude
trop grandes) chefes- , pour rafler éner-
mel amen: l’efclave de mon carpe p:

A Jene regarde celui-ci ç que
la chaîne qui retieotlma liberté : je
l’abandonne à la fortune; c’eûàluà
d’en éprouver lescqpcrioes 5 mais je
devenir, pas que les. bleflures queue

’ lui fait percent jufgu’à moi. . 1
Quoique mon peut. habite aunaie

lieu de cette flavisme...5e veux qu’il faitlibre : jette lui perf-y
mettrai’aucune spanplaifanne infime .
mutique nous ferons-enfemhles feue
prétends pas Qu’il y ait égalité , Je
yeux une .l’efprit domine et emmure
. Je matière. que. Vflllô nomme:
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à mame; me con; hammam»:
au point où je veux venir. ,

0m ce quielt dans i’Univers en:
Dieu , ou efi matière.Dieu gouverne
tout .. la matière ohéit; ce qquiCu
fait ail bien plus grand ,i bien plus
éclatant, parce qu”il en bien ,* que
ce 311e fait la matière qui ’luiel’t fu-

bor année. *Ainfi la piace que Dieu ocupe dans
le monde , l’efprit doit l’ocufier dans
l’homme z ce qu’e’fl pour. ici: la
matiere , le corps doit l’être pour nans:
Que ce qui cit mauvais fou donc
l’efclave de ce qui efl meilleur, I

Ne craignons donc oint tout ce
qui peut arriver , n’apré entions point
les injuflices , les bieflures,les biens",
la mmm; la mort viendra tongue-q
rit. Et qu’efi-ce que la mort? Ou
c’ell pour nous la fin de toutes cho-
fes. ou c’elt un airage, Je ne crains,
point de’cefler ’êtne , ferai alors
comme fi je n’avois jamais été ï ferre

crains point de palier à une autre
vie g parce que te. raclerai jamais. li
à l’étroit que je fuis maintenant. v

.ij
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YÉPITREILXVIL,

V00 s me demandez fi tout ce
qui cit bon 8: bien , eft défirable? Si
je vous l’acorde vous me direz : s’il
cit. bon’d’avioir la Force de rélilier

aux tourments , le courage de fupor-
ter patiemment les plus grandes mala-
dies, il .eli donc’à .delirerde foufrir
a: d’être malade. ’ v
ri Difiinguons de grace 8c nous vers-
Ions ce qu’il y a àdefirer. ’

Je’voudrois éloigner de moi les
tourments a; la douleur; mais fi j’é-
tois dans le cas de les fuporter . je
voudrois le faire avec courage. Je ne
voudrois point la guerre, maislij’ée
fois à l’armée , je voudrois pouvoir
fuporter la,faim . les bielÎures , 8c tous
les autres maux que la guerrelentraîne

avec elle. kJe ne fuis pas allez fou pour fou-
haiter d’être malade. mais , li j’ai à le

devenir, je fouhaite de nepas tomber
dans toutes les foibleliès "à; lias pas:
telles des femmes.
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’Ainfi . cene (ont point les maux
après lefquels. je cours, mais après la

4 vertu. qui m’aide à fuporter les maux.

ÉPITRE LXIX.
E n’aime point que vous changiez
fi fouvent de demeure; que vous lal-
liez tantôt d’un côté tantôt d’un autre.

Ces déménagements fréquents mar-
quent de l’inflabilité dans l’efprit.
Vous ne pouvez vous affurer d’aucun
repos , li vous avez toujours quelque
choie de. nouveau qui vous arrête.

Si vous Voulez fixer votre efprit,
il ne faut point donner tant de mou-
vement à votre corps ’: aulieu d’in(-’"

truite vos yeux ,fougez à infiruire vo

oreilles. r -Si vous îvoyagers toujours , vous
trouverez. toujours quelque nouveau
fiJjet de rallumer vos pallions.

Nous n’avons aucun vice qui n’ait
fou atrait : l’avarice nous promet des.
richeKes’; la débauche des plailirs de
toutes fortes; l’ambition. ,1 des hon;
rieurs , des aplaudilTements . du crédité
Il eli vrai qu’il n’y a rien de loue
cela àefpérer avec la vertu.

, A



                                                                     

in
Un finale ne faufile pas pour tabi

juguer les pallions qui le (ont une
parées de nous. . ’

Cependant fi vous voulez fuivre
mes avis , méditez, exercez-vous :’
ayez toujours la mon devant haineux:
fougez à la recevoir tranquillement.
Allez au devant d’elle s’ille faut. Car:
il n’importe qu’elle vienne ânons ,ou

que nous allions à elle.

ÉPITREÇLX-X.

L A mort ail la fin générale de tous
le genre humain. Inknfés que nom’
fourmes , nous la regardons comme un
écueil contre lequel nous devons bria
(et. Eh regardons-la plutôt. comme

un port. .4 - Que li on y arrive des lès-promîmes
années , on ne doit pas plus le plaindrez
que celui qui eli en mer- 8t qui arrive
de bonne heure au port.

Vous lavez que parmi ces voyai-
geurs , las uns (ont retenus. par les
vents contraires , par une bonace enn-
ynuyante. , les autres font apartés pas:

un veut violente . ’ i vl-
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. m.Croyez que nous éprouvms la mêle
nîèChofe dans cette vie. Il n’efi pas
quefiign de faire le voyage. mais de
le bien faire. Le liage ne vit pas an-
tant qu’il peut viwea Mis il vi: au-
çantiqu’il le doit.

i Mourirplusôt zou plus tard . il 03m;
porte; ce qui importe fifi de limoir Ë
ph mourra bien au mais et pour bien

i mourir, il Saut avoit bien vécu. .
,1 Performa ne penfe qu’ils doit quite!
le domicile qu’il habite. Nousfommes
comme ces ,aneiensl’locataîæes , qui
malgré les incommodités de la maifon

y reflet): par habitude.
Vœleævousconfæœr votre liberté

visoà-vvis de ce mpquui vous retient?
Habînwy Comme devant blâmât dé,

ménager :c’efi pue hôtellerie où vont

pp pouvez demeurer touiOŒS. g.
. l NouggiEez-vpusrdç ces idées» votre

efprit en deviendra plus fait au mo-
ment du départ» ..; . 3. l z

Mais comment cette idéed’me fin.
plasmodie- emneé’ dans-l’efpric des hom-

mes , 49m. leS dans ,nçfiniiÏcnt jamais?
Cette-.lfélieétion ci .Wmnt lamas;
BÉGÊÉICUZGL ,. .3 u. :2; p il

w l ..233. f ;. 13
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É P I T R E LXXI.

E LE v E z-vous , mon cher Luci-À
lins, auodelÏus de toutes ces difputes;
de ces. dillertations frivoles. qui n’a-
prennent rieurs: qui gâtent l’efpritL
Vbus feriez femblable- à ceux qui les
ont imaginées , non pour infiruire;
mais pour-rendre la-Philofophie plus

difficile. - . - -Socrate rapelloit toute la philofô-l
phie à la feule morale, 8; foutenoit
que la véritable fagefle codifioit à;
dlfiinguer le bien d’avec le mal;

Si j’ai  quelque autorité fur vous,
difoit-il , fi vous voulezlêtre heureux g
fuivez ce-cqnfeîl , 8L ne vous embar-r
raflez-pas qu’on vouaitraire de (ou:
- On aura, beau vouloir vous tour-

menter; ivous. ambler; vous belon-l
frirez rien li vous avez lavphilol-oiphie

de votre côté. *- Les trois’b quarts des hommes*n’enï

tandem point cela, parce qu’ils. n’y
gelaient sereindre’. C’en de leur’ foi:

lefle que part le (endurent qu’ils-amé

de la vertu.
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, ’Celui qui porte tout à l’excès ne
.conçoit pas le prix de la modération.
Le travail cil un fuplice pour un pa-g

.rellieuxL, l v 4 , :Il y a bien des choies qui ne [ont
point difficiles par leur nature. c’ell:
notre infirmité , notre nonchalence
qui les rend difi-iciles." Il n’apartient
qu’à un grand efprit de juger de ce
qui efl- grand. Un efprit foible croit
.que le vice ell: dans la chofe : le vice
e11 dans lui-même.

On a déjà bien avancé dans la
connoiKance de la fagefle , lorfqu’on
a une ferme .réfolution de s’en inflruire.

Hâtens- nous ,, fuivons ce chemin:
nous connoîtrons alors que la vie cil:
un bien-fait des Dieux. Elle dament
une honte pour ceux qui la patient

dans des ocupations honteufes.
Faifons en forte que tout notre

.temps nous apartienne ; mais pour
qu’il fait à nous, nous devons com-
mencer par être à nous-mêmes.

.Quand pouvons, nous arvenir à
méprirent l’une 8L l’autre ortune . à

dompter nos pallions . à pouvoir nous
,écner, j’ai vaincu?

V a A ’ li Qui vaincu? Me direz-vouSJPQQ



                                                                     

, un: . , ,aiguilleries a non lcsïMedes ,’ mari leé
Bases .-; mis’lïalvarïice ,v mais l’anime

«ion ., mais lurelure Jde lai-mort , qui
a dompté elle-même leslvainqueuis
des nations.

à P I T :R 2- mutin.

*0’Nëfe!trompe fli d’un croit qu’un

Œhilolbpbe elle enlié d’orgueil. ,
opiniâtre, a: mépril’e lejp’rince à tous

iceux qui font I chargés delwl’adininil’tra-i

Ition publique. i .k Au Comtal-re, il n’yaipeffonneiqtii
des :rel’peâe d’avantage , d’autant que

fla police qu’ils mettent dans un En]:
filai [donne les moyens de jouir de la
Jvienavecltrænquilitê. -

eEntlïet , ïlorfqu’il «roula furet’ëpu- ’

ibiiqUe îbien établie , iillne peuts’ern-
pêcher de èremeecier Ïl’Auteurdel’on

- ien 8: de le -regarder" comme l’on
propre-pelu.
u l Il jouit Tout autrement que ceux
-tquifont-dans letcux’billon de’la Cour ,

«qui ont reçu des graces du prince 8c
qui lui en demandent encore-d’avan-

me; v . t
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I Quiconque ne [exigerquîà moubin
a bientôt oubliette qu’il a .reçu. Le

jplusigrand mal quelcaufe laz cupidi-
té, en qu’elle rproduit toujours l’in-

gratitude. n zAjoutez àvcela qu’omell perpétuai
’;lement en garde contre ceux guipan-
fioient nous nuire. 8c mxïonellmoins’
’flatt’é- de voir mus ceux. qui [ont m.-

fielleuse de Ï foi ,.qu’pn .eli: .fenfible, au
fichagrin-ede nioit ceux qui nous en:

;devancé. A i. Lîhpmme ,, "au contamine, dont la
’v’ie ,ell pure . qui a abandonné le
Tain des allaites pourle livrera quel-
,que choie de plus .grand .3: "de plus
’lellentiel, chérir ceux-qui lui permet-
gram de vincenlibeité, 8c fan amour
Le’fi fans inténêt. .
Le (age croit devoir ide la recoud

-noiliimce pour les biens qu’il .reçoiq,
quo" u’ils fuient communs flattent

mon e. , . . iDiana donné le .foleil A, a arrangé
ltoute*la nature: je ne dois pas moins
bien cendre gnaces en mon particu-
lier , quoique ce ne foitpas pour moi

l’feul qu’il ait répandu (les lbienfaitsfut

’laterre. " Il .’



                                                                     

16 - .A L’avaxite des bonîmes ne dillingue

point la pollefiion 8c la propriété des
-chofes : on ne regarde point comme
-â loi ce qu’on efl obligé de partage:

avec les autres. .
Cependant les grands 8l les vrais

biens font ceux qui apartiennent à
- tout le monde. Ils ne (e divilent point" :
chacun en inuit en entier.

Si nous avons à remercier ceux qui
nous procurent’la. Itranquilité de la
vie; combien devons-nous eflimer
cette tranquilité qui nous élève ’uf-
qu’aux Dieux , qui nous rend lem laî-

Ibles aux Dieux. p(t) Sèxrius avoit coutume de dire
-Que Jupiter n’avoir pas plus de puit-
’-fance qu’un rage. Jovem non plus pofl’e

11mm bonum virum. Jupiter a plus de
r iens que l’homme à qui il en fait
spart. Mais parce que l’un el’t plus
’richelque l’autre. ce n’ell pas une
raifon pour [foutenir qu’ilell meilleur.

i Dira-vous qu’entre d’euïxl*,pilotes

t Voici encore la même in iété e
irisais i’Épitre Llll. On s’en tient par:
pondre , à la note qui y cil. I l ’
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dont la (clence cl]; égale , l’un fera t
inférieur à l’autre . parce que celui-
ci monte un Vailleau-plus grand, plus.
magnifique a: plus Ortie-Î i ,4

En quoi Jupiter furpall’e-t’il le lai
ge? Le fage ne l’ellique pendant le
temps qu’il vit; Jupiter l’eli) toujours. i
Ainlî le (age ne’s’efiime pas. moins,

que Dieuiparce que les vertusifont
renfermées’dans un plus petit efpace.

La vertu de la Divinité n’eli: pas i
plus andè en raifort de ce qu’elle
dure, ’avantage. , . A v- "a

Ju iter pollédevtous les. biens qu’il
diliri eaux hommes amins-de: lège
cil d’autant plus élevé , que «Jupit

ne peut jouir de festinâmes biegs: 8c,
que lui fage*lés*méprifë ’85 les
fille; Jupitefictî par; jpotefl j, fafiot; "

nqnvult. A j ’* IllFiona; nous Sextîus t uiflnous ape-T
pelle pour inous"mdntrçr a route que"
npus devons prendre 86 qui-nous dit; j
voici par tannons pouvons monter
aux Cieux peut. par la (frugalités la
rudération , le: courage, Les Dieux
ne nousdédaignent point, ils ne font; w
envieux . ni a ’jalouiç, Au’contraire’, ils l

A



                                                                     

. . 166 . r .viennent a nem. ils ’nous tendènrla
main. Sans leur flatteurs il’ n’y auroit
point: devenu, il n’yfauroit point
de bon cf rit’: ils ontt répandu des
feînences wineS’furla nature humai-
ne. 8l elles1 tombem’entrelæ maîtres
d’unl’bon’ cultivateur; elles. rapbrtçnt,’

des fruits" qui rè- rell’entent de, leur
toiiginei ;’ mais-li léfcultlvaœur" eflîl

mauvais; le terrain ne produit que L
des ronces milieu jf’ruits,’, i

livnp’z i Ibien une menin
A-’l ..I, -A.(..î .JV

- Ns’âgiiefouvent..ppur des maux!
étL agers . hou pour; ceux- quiet. l’on
craint. Cè n’éli’p’as le coup qui nous.

taquine, l’efpritflc’elbla bruit que fait
le. coup) qui naîtrons," atteint. palun. Î

fQ’nÎ,ne.,péut pas. êtrelieureux tant;

que. l’on élier: crainte.:j’on.vit
tant qu’on vit dans le’foupçpna: ’l j

Î Quiconque re livre. à mous les: 113.-. t
fards ., le", répare une. matière. d’em- 4’

barras 86, e chagrins; illn’y adams,
la ne qu’un chemin I; "qui en auner
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toujours à ce qui Ïelt’ lapins-mutin.
méprifex ce, qui effilions de nous , de,
nous. contenter de ce qui nous-frilla.

Celui qui s’imagine qu’il y:a quel,-

qpe: choie démineur. que la vertu.
fiçqu’il y a,encore un autrebienpar-w
delà. qui prête la. maint. «Stendhal
fein pourpreçe’voi’r les favems’den la;
fortune. pfiîtouj’ours dans l’attente: 8a

dans la - crainte des coups qu’elle peut;

humer... » l i. Mettez-vous, bien dans l’efprîttque.
tout ce Qu’elle. au n’efl’ qu’un. jeu de.

fa part; Élie; (éboue. , pour,aiuliïdire,’t

:elleUdifpetleÏfde, tous les côtés, les
hbnneurs ,. les. richeflÏes , les...graces,1.
Qu’aàrtivertdluï ÎL’esItunstQm. les mains;

déchirées, ioutàvoir voulutfailirj avec;
tÎOP,d.’fl[’ un. les autres qui ontpria,
eulogie? le divîfent entr’eux: (d’autres.

,enfin"pou1:,voulOir’ trop, rendretpersn’
dentvtpiit.,.’.’.ôc,qc’eux qui e font and?

phis (panties.rapines.goutent,. un. buna.
htu’r..é;ui’àîeîclipfe bien vite-z ’ 1 ;

" Si qui mimosamacaroné;
tesles CÊDŒSË. qui; il’do’nne, le non; ’

dl? bâl’TDPloiiî-slnigcrqtï P5653

un



                                                                     

. . 168°tendus biens doivent du moins aller
après la vertu , il faut donc dire que ’
nous (brumes plus heureux que Dieu. l
puifque nous jouifl’ons de biens qui
ne font pas à l’ufage de la divinité;
Il faut donc , ce qui n’ell pas croya-
ble , ou qu’il y ait des biens qui man-

bqUent a Dieu , ou que ce que nous
apellons de ce nom, ne loitpas de
véritables biens. ’ I

Supofons un moment qu’ils" le foient *
nous ferons Obligez d’avouer Qu’il? .
en a beaucoup dont-les animaux joui
fent bien mieux que nous.

’ Ils prennent leut’ nourriture avec’
plus d’avidité a: par conféquent avec
plus de plailir que nous. L’amour chez A
eux ne caufe ni embarras! ni peines.
ni Tangue comme chez les hommes;
&. 1l y a des animaux plus forts 85’
plus c0urageux ’quepl’ho’mm’e.

"Difo’ns donc que le rouverain bien
ne peut être que dans nous-même. Il ’
le erd, il s’afoiblit fi nous voulons
le aire palier julhu’à nos feus.

Ce corps mortel ne peut nous pro-
cures une [félicité parfaite: Il n’y a’

de
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de vrais bien que ceux que la raifon
nous donne. Ils ne s’afoiblifi’ent point,
ils [ont éternels :ttout le telle n’el’t
bon que par opinion; il cil vrai qu’il
en a le nom; mais ce bon n’ell que
dans l’ufage , la propriété ne nous
apartient point. Ainli apellonsle du
nom de commodité , de fuperflu , li
l’on veut; mais croyons qu’il n’ait
que comme les efclav’es : ils [ont au-
tour de nous ; ils ne font point partie
de nous-mêmes. huilions-en; mais
en nous rieflouvenant toujours qu’ils
font hors de nous, au-defl’ous de nous,
qu’ils ne méritent pas la vanité que
nous voudrions en tirer. En elfe: , y
a-t-il rien de li fou que de tirer de la gloi-
re d’une choie que l’on n’a point faire t”

Si les biens de la fortune nous ar-
rivent, ne les refufons pas; mais ne
nous y attachons point ; s’ils nous
échapent, nous les perdrons avec
moins de regret.

Jouiffons , mais fans orgueil ,jouif-
fous avec modération g comptons tou-
jours que nous n’en avons que l’ura-
ge. Quiconque ne le (en pas .de (a
raifon dans leur polleflion , court rif:
que de n’en pas jOuir louâtemps.



                                                                     

à 2:’É P I T R’E LXXV.

v 0 U s vous plaignez que mon
fille n’ePc pas allez recherche: je vous
écris comme je vous parlerois , fi nous
étions en constellation sa ains l’un
auprès de l’autre.

Mais en même temps que je veux
parler fimplement, je ne voudrois pas
que mon difcours fût fec 86 aride.
La philofophie ne rejette point les
ornements. 8c les matierès nous ani-
ment quelquefois. A

Un point que nous devons regarder
comme effendel , efi de penfer ce que
nous difons , 8c de ne dire que ce que
nous penfons. Nos actions 8c nos pa-
roles doivent être toujours d’acord.

De plus , il ne faut pas chercher
uniquement à donner de l’agrément
à nonce dilcours; il faut qu’il puiflè
être utile. Un malade n’apelle pas un
médecin parce qu’il efl éloquent , mais

parce qu’il peut le guérir: cependant
je ne ferai pas fâché que l’homme
habile qui me guérit , diflërte avec
éloquence fur ma maladie s mais je



                                                                     

I 7.1
ne me féliciterai pas d’avoir un mé-

decin éloquent: p rSoyons contents quand chacun vient

t .1a [on pomr.
Vous voulez beaucoup aprendre;

cela fufiît-il P Vous mettrez vous bien
dans l’efprit tout ce que vous aurez

,apris? En ferez-vous .vbtre profit ?
Il ne s’agit pas feulement de placer
les feiences dans fa mémoire, il faut
en faire Mage. Ce n’efi pas celui qui
fait, qui efl heureux , c’eft celui qui
exécute.

Etndicz les hommes z voyez le nom-
bre innombrable de vices qui vous
entourent. Il n’y a pas un des crimes
qu’on puilïe imaginer, dont malheu-
reulement on ne trouve un exemple.

Voyez comme le déréglement à
pris le darus de tous les côtés, en
public .. en particulier. Après bien
des réfleâions , nous verrons que nous
avons beaucoup fait , fi nous ne nous
trouvons pas au" rang des plus mé-

chants. "I Vous penfez autrement , 8e vous
comptez , dites vous , parvenir à l’état

le plus noble : je le fouhaite plus que
je ne m’en flatte.

Hij



                                                                     

. . 172* Nous fommesrrops envelopés : nous
voulons aller à la vertu s 8: nous fom-
mes circonvenus. par tous les vices.
J’ai honte de le dire . nous ne la præ
tiquons qu’autant qu’elle nous clic utile.

Cependant prenons garde au profit,
à la récompenfe fuprême qui nous
atend : li nous feeouons le joug de
nos paffions , nous ferons infenlibles
à la volupté : nous ne ferons point
agitez par de vaines terreurs : nous
n’aurons point horreur de la mort.
nous, [aurons qu’elle n’eft point un
mal : nous n’apréhenderons point les
Dieux , nous ferons furs qu’ils ne (ont
point méchants. Enfin nous fautons
que nous avons le fouverain empire
fur nous-mêmes , 8c c’efl-là le fauve-

rain bien. i
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un." -.ÉPITRE LXXVI.
J

S I quelqu’un jouit d’une fauté par;
faite, a des richefi’es immenfes , des
antichambres remplies de clients a qui
viennent lui faire leur cour , ou lui
demander des graces : fi , avec tout
cela .. ce même perfonnage , de l’aveu
de tout le monde .. n’efi pas un hon-
nête-homme, le louerez-vous?
. Si au contraire , un autre manque

de tout ce que je viens de raporter;
s’il joint à fes malheurs une naifl’an-

ce baffe a: abjecte ;imais que la voix
publique lui acorde une probité exacte,
n’eft-ce pas cet homme là que vous
louerez- , que vous exalterez? l

Il n’y a donc qu’un feu! bien dé-
firable pour l’homme , celui où en
manquant même de tous les autres,
il eli fût de s’atirer la louange 8c la
confiance de tout le monde.

Il en en: de-même de l’homme,
comme de toutes les choies qui [ont
fur la terre. On ne dit pas qu’un vaif-
feau cit bon , parce que la proue en
cil: d’argent, que la divinité tutélaire -

Hiij



                                                                     

a 17 aattachée à la pou e cit d’ivoire , parce
qu’il ef’t rempli (il richefl’es immenfes 5»

mais.parce qu’il en: bien confiruit,
qu’il ne prend point l’eau , qu’il elÏ

bon voilier. On ne dois louer les cho-
fes que par ce qui leur cit propre.
’Ainli que fert à l’homme de polTeder
bien des arpons de terre , d’avoir beau-
coup de rentes. d’être falué par un
nombre infini de flatteurs;de boire dans
une coupe d’or ? Ce qui lui e11 nécef-
faire cit d’être honête-homme, d’être

I bon z or il ne peut l’être qu’en fuivant
les loix de la raifon , 8c qu’en s’acomq

modant aux volontés de la nature.
C’eli là ce qui s’apelle vertu, &la

vertu 4 procure le véritable bien de
l’hom-mezainli , comme la raifon fart à
rendre l’homme parfait, la raifon épu-
rée (ert à le rendre heureux.

Il faut convenir qu’on ne peut être
honête-homme fans la piété , fans la
.foumiflion que l’on doit aux Dieux.
Alors on fuporte avec courage tous
lesaccidents de la vie; car on fait
que tout procédé de la Divinités
que rien ne fe fait fans la permiflîon ,
ou fans fou ordre. Cela nous mène
à former en nous un bon carme

q t



                                                                     

, :7:tète. Voilà le Vrai bien :tous les. autres
font futiles 8C changeants : plus la for-
tune nous acable de (es dons ,. plus ils
nous font à charge. CrOyez vous ce
Comédien heureux , loriqu’il paroit
fur la [cette avec un fceptre , avec des
habits fuperbes PLa piéce finie. il le
déshabille , il redevient ce qu’il étoit.

Ce n’efi pas celui que les honneurs
8c les richefl’es élèvent au plus haut
degré qui eli grand ; pourquoi donc
le croyez-vous grand P C’eli que vous
le Inclure; avec fra-bale. Un nain en
eli-il plus grand pour être fur une
montagne; un géant en cil-il plu-s petit
pour être dans un puits?

C’el’t l’erreur commune ; les dehors

nous en impofent. Nous n’eliimons’
point un homme par tout ce qu’il cil:
en luivmême , mais par tout ce qui
l’entoure. Voulez vous l’aprécier au

julie , mettez-le nud , dépouillez-le de
tous ces honneurs, de toutes qes ri-
chefÎes , de tous ces menionges de la
fortune : dépouillezule même de fou
corps: n’examinez que Ton ame : voyez
alors s’il efi grand par lui-même .. ou
s’il ne l’émir que par l’es ornements.

S’il peut voir tranquilement les poi-
H iv
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gnards prêtsà l’égorger, s’il peut voir

de fang-froid les tourments qui lui font
préparés : fi fou efprit conferve la.
paix 81 la fécurité , au milieu de tous
les caprices de la fortune; dites que
cet homme là efi: grand, qu’il en: heu-
reux.

Vous pouvez dire maintenant, par
tout ce que je vous ai marqué , que
j’ai préparé l’homme à tous les acci-

dents de l’humanité : rien ne lui doit
paroître nouveau : tout l’eli pour les
infenfez ; &Vvoilà ce qui fait une par-
tie de leurs malheurs. Le fage , au con-
traire les examine; les prévoit. Si d’au-

tres fentent leurs tourments devenus
moins durs par l’habitude de les fou-
frir, il les rend plus loger: , parce
qu’il s’y eli préparé. Nous vo ’ons

louvent des infenfez qui difent , je ne
pouvois deviner que cela m’arriveroit.

e fage dit, je m’en doutois bien, je
le favois.
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et 1 T R E LXXVII.

PERSONNE n’efi’ allez flupide
pour ne pas favoir qu’il faut mourir,
86 lorfque’ la-mort aprOche , on trem-
ble, on pleure, on cit tout hors de

foi. - 0 ï * l z i -7 Ilifaudroit être fou pour être fâché
de n’être pas venu au monde mille
ans plutôt; on le feroit nuai-li l’on
fouhaitoit d’y venir mille ans plus
tard.l Toutefi; égal : vous n’exiftiez
point il y a mille ans: il en fera de-
mêmedans mille, ans. Ces deux temps
Vous font étrangers.

Cefi’ez donc de fatiguer les Dieux
par des vœux inutiles. Tout cil: réglé
par une néceliité éternelle : vous irez
où vont toutes les cliofes de la nature.
Pourquoi la mort feroit-elle nue nOu-
Veauté ou; veus? Vous êtes né. fous
l’a condition de mourir: votre pere .
votre mere , vos ancêtres ont éprouvé

le même fort : ceux qui viendront
après vous l’éprouveront anil". Il n’y
a point de chemin qui n’aboutilTe quel.-
que paru Eh quelle raifon-IîveZ-vous

v



                                                                     

r78 Ide vouloir le pro onger? Quel atrau:
vous y retient? Les plailits , les vo«
luptez , vous les avez mus ufez; il n’y
en a plus aucun qui foit nouveau pour
vous. Il y enva beaucoup que vous
avez gourez jufq-u’à la fatieté , 8: vorla

les biens auxquels vous avez de la
peine à vous arracher. Qu’avez-vous
fait pour vous rendre digne de jouir
plus long-temps de la lumiere des

Cieux? w v ,Notre vie cit comme une comédie ;
il n’cf’r pas quefiion qu’elle foit longue,

e mais qu’elle foit bonne 8: qu’elle ait un

heureux dénouemenr.’ I -

a P r T R E LXxvuI.

J E vois avec d’autant plus de cha-
grin la maladie dont vous êtes tourmen-
té que je la. connois. J’ai eu dans ma
jeunefl’e de ces catharres accompagnés
de fièvres qui ne me quittoient point :
je tombai dans un état de maigreur fi
exceflif, qu’il me prit envie de me don-
ner la mort.

La vieillerie de mon Apere me retint ;-.
je ne fougeai pas fi je pourrois mourir
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avec confiance. mais fi mon pere au-
rois la force de foutenir ma perte. Cette
idée l’emporte. : je me commandai de

Vivre. rIl y à des ocafions où c’eft courage
de fuporter le fardeau de la vie. Savez
Vous ce qui me rétablit P D’honnêtes
,plaifirs me fervirent de remède , ce qui
réjouit l’efprit profite au corps. Mes
études me rendirent la fauté: je dois à
la Philofophie ma convalefcence par-
faite:je la dois encore au commerce
de mes amis. Je ne penfois plus que
j’allais mourir ,quand je fougeois qu’ils

me furvivroient , il me fembloit que je
vivrois encore , non point avec eux.
mais par leur moyen , que je ne ren-
drois point l’efprit , qu’il ne feroit qùe r

palier entre leurs mains.
Tout cela m’aida à foutenir mes dom

leurs ; il feroit trille , quand on a per-
du l’envie de mourir, de ne pas avoir
Je .de’fir de vivre.

Le Médecin, mon cher Lucilius,
vaus donnera bien des réglements de
éconduite pendant votre maladie ; mais
fuivez aufli ce que je vais vous dire :
-monjordonnance ne fera pas utile feu-
lement pour le temps où vous ferez

i H vj
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malade , mais aulii pour tout le cours

de votre vie. r .’ Dans to’utes nos maladies il y a trois
chofes dont nous fommes affeétés. La
crainte de la mon , la douleur du corps,
la privation des plailirs.

r Méprifez la mort ; elle n’a rien de
’facheux pour qui ne. la craint point.
Elle ne procède point de la maladie,
elle procède de la nature même : vous
mourrez , non parce que vous êtes
malade , mais parce que vous êtes vi-
vant. La mort vous attend encor après
que vous ferez guéri.

Les tourmens qui acompagnent cer-
taines maladies,font quelquefois cruels;
mais ils laiffent des intervales , 8: plus
ils font forts , plus ils font prêts de
leur fin. Mais le plus grand, malheur
des ignorants , vient de ce qu’ils ne
fe font point accoutumés à fe conten-
ter des biens de l’ame 8c qu’ils ont
pris trop d’amitié pour leurcorps. C’efl:

pourquoi le fage retire (on ame à part,
s’entretient le plus qu’il peut avec cette

partie de lui-même qui eft la meilleure
8c qui efi divine : quant à l’autre qui
efi fragile 86 qui ne fait que fe plaim-
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dre , il ne converfe avec elle .qu’au4
tant qu’il en cil; befoin. l
’ Ne rendez point vos maux plus

grands qu’ils ne font, par des génuf-
fements , par des lamentations : la dou-
leur deviendra plus fuportable fi vous
n’y ajoutés rien, li vous vous dites à
vous- même .. un peu de courage , cela
pafl’era bientôt: vous la rendrez plus
légére, quand vous penfetez qu’elle
l’efi: en effet, tout dépend de l’opinion.

Je crois encore qu’il feroit bon de
ne fe point rapeller les maux paffe’s.
J’entends direlfouvent , jam-ais on n’a
été fi mal que je l’aiiété ; un homme

dans la torture ne foufre pas ce que
j’ai foufert , tout le monde croyoit que
j’allois mourir: quel plaifir de fe ren-
dre encor mil-érable, après l’avoir été;

mais chacun veut faire fou mal plus
grand qu’il n’efi ,* ou qu’il n’a été , 86

chacun fe ment à foimême ( 1).

(r) Sénèque a oublié une réfleé’tion qu’on

peut mettre ici, on fe plaint. outre mefurc.
oulquoi? On croît être un perfonnage , on

prétend que tout le monde doit s’intércifcr à
nous. Ce n’eû pas la doulçur qui panini-feu
l’orgueil.
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Vous me direz fans douté , ta dans

leur que je reflèns efl trop violente. Al
quoi donc doit fervir la confiance,
vous n’en avez donc que pour fouffrir ’

k les maux légers?
I Qu’aimez vous mieux , que la malard

die (oit longue , ou qu’elle foit courte
56 violente .9 Si elle efl longue , elle
la des intervalles; elle vous lailTe des
femps de tranquillité, 8L s’en ira à la.
fin. Une maladie courte Sc vive fera
le même effet ; ou elle s’éteindra. ou .
elle vous éteindra vous même ; quelle
différence faites vous , ou qu’elle ceSÎe

ou que vous cefliez d’être , attendu
que des deux côtés la douleur finira?
I Il ya encore bien des chofes pour
détourner nos penfe’es de la douleur
que nous relientons .- mettons nous de-
vant les yeux les aâions honorables
8: vertueufes que nous avons pu faire;
rapellons nous la mémoire de ceux
dont la confiance a vaincu la clou eut,-
de celui qui tendoit (a jambe pour f3
faire panfer, sa continuoit de lire pen-
dant l’opération , de celui qui rioit peu--

Idant que les bourreaux le déchiroient.
.Quoi? On ne peut par le feeoursrle la
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raifon vaincre la doul3eur qui a été vain-î

cue par le rire!
Mais pendant ma maladie, me direz

vous encore. il n’ell: pas pollible de
m’ocuper à rien.

Oui la maladie travaille le corps;
mais elle n’a aucun droit fur l’ame. Si
VOus aviez bien apris à vous fervir de
celle-ci , vous fautiez qu’on peurtout
malade qu’on cil , donner des avis,
enfeigner, écouter, aprendre , inter-
roger , le reflouvenir ; vous verriez
alorsxqu’on eut tempérer fou mal .86
que s’il n’el’la pas pollible , il l’en: du

moins dele mieux luporter.
’ Croyez moi, la vertu peut loger
dans le lit d’un malade comme au mi-
lieu d’une bataille. Si la maladie vous
a réduit à ne rien faire, faites vous un
honneur de fer-vit d’exemple par votre

confiance. «Venons aux voluptés dont on efi
privé à alors il faut s’abl’tenir des mets

à des ragouts qu’on aimoit le mieux ;
mais dans ce cas l’apétit meurt de lui-

même. Doit-on avoir regret de le
palier d’une choie dont on a perdu
le defir?

Siije vous foutenois qu’il y a en:



                                                                     

l ncore deux’l’ortes de4voluptés dans la

maladie : de corporelles Sc de fpirituel-
les: elle n’ôte pas tout à fait les pre--
mieres : quelquefois elle les excite.
Quel plailir , lorique vous avez foif 8c
faim , vous procure le Médecin , lors
qu’il vous permet de boire 8c de

manger l .Quant aux voluptés de l’ame qui (ont
plus grandes 8c plusaflurées,iln’ya point
de Medecin qui les defFende: quiconque
s’y attache 8c peut les connoître , par-
vient à faire peu de cas de ce qui flatte
les feus.

Mais , continuerez vous à me dire ,
voici un homme bien malheureux ; il
n’a. pas la permiflion de tremper fort
Vin dans de la neige, on delfend de
mettre fur fa cou e des morceaux de
glace pour rafraîchir la liqueur qu’il
doit boire. On n’ouvrira point devant
lui des huitres pêchées dans le lac Luc-

rin: il ne verra point courrir autour
de fa table des cuillniers portant des
plats fur des réchauts , invention nou-
Velle pour empêcher les viandes de le
refroidir. O que cet homme cil: mal-y
heureux, il ne mangera que ce qu’il
pourra digérer. Orme fui ferviralpoint
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x 8 y
des fanglîers entiers , ni difli’érentes vo-*

lailles hachées 5l réduites en un [cul
ragoût.

Eh bien , cet homme délicat dont
l’efprit cil plus malade que le corps,
foupera comme un malade , pour être
un jour en état de louper comme un
homme en famé.

Oublions , mon cher Lucilius, l’hor-
reur 8L la crainte de la mort: nous
l’oublierons , li nous pouvons connoî-
tre quels font les fins du bien 8c du mal:
alors nous ne craindrons point la mort,
la vie ne nous caniers: point d’ennui z
on ne peut en être las, tant qu’on s’o-
cupe de choies grandes, fublimes Sc
divines. Il n’y à qu’un repos parafeux
qui la fafi’e haïr.

a...
ÉPITRE LXXIX.

L A gloire n’el’r que l’ombre de la
vertu : 8c de même qu’elle précède ,

elle fait aulÏi quelquefois. Celle qui
fuit n’en efi que plus grande .. lorique
l’envie a celTÉ.

Combien a t’en affuré que Démo-

crite étoit fou furieux? A peine 80-,



                                                                     

A 183 -crates aft’il ioui de fa réputation:
Rome n’a-t’elle pas ignoré pendant
long-temps qu’elle poffédoit Caton î"
Elle ne l’a bien connu qu’après l’avoir

perdu.
Il n’y a point de vertu qui demeure

long-temps cachée : elle fortira à la
fin de l’oubli où la malignité de fou
fiécle l’avoir plongée. I

Celui qui ne penfe qu’à briller de
[on vivant , a l’efprit renfermé dans
un cercle bien étroit.

Il le paffera après nous des milliers
d’années. Il viendra des nations nom
velles qui feront nos jugesà leur tour ;.
c’efl: fur elles qu’il faut porter les vues.

, Si la jaloulie de nos contemporains
s’opofe à notre loire l. il viendra
un temps où la raine 8: lavai-aveu]:
étant mortels, l’équité feule décidera

de n°118. V h
fige
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L w:É P I T R E LXXX.

JE vois , je confidère le nombre de
ceux qui cherchent à exercer leur
corps , 8c combien peu fougent à eXet-
cer leur efprit. Quel concours , quelle
foule de monde on voit aux jeux,
afx fpeâacles .P Et quelle folitude chez
ceux qui enfeignent les fciences P Mais
quel efprit foible 8c imbécile nous
trouvons dans ceux dont nous ad-
mirons la vigueur des bras 85 des
jarets.

Je me dis à moi. même . li cet hom-
me peut parvenir ,’ à force d’exercice

a; de patience , à le battre à nombre
inégal , à louftir l’ardeur du foleil;
combien plus alfément l’efpritpour-É

toit-il parvenir à le fortifier pour
vaincre la fortune contre laquelle il
a à combatte?

Le cor s , pour aquérir des forces,
a befoin de fecours étrangers; il lui
faut une bonne nourriture , des breu-
vages qui l’animent , il faut le frotter
d’huile , il a befoin d’un exercice
fréquent.
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I ’188 .L’efprit n’a befoin que de lui-méat

nie. Il peut le nourrire’ 8C s’exercer

fans beaucoup de peine; tout ce qui
peut nous rendre bons cil dans nous ;
ü que faut-il faire pour être bon P
vouloir l’être . vouloir feeouer le joug
des pallions dont nous fourmes efcla-
ves nés , 86 qui nous font courir après
rune félicité qui n’en a que l’apare’nce.

Voyez tous ceux que vous croyez
heureux , dépouillez-les , vous les mé-
priferez bientôt.

Lorfque vous voulez acheter un
cheval, vous lui faites ôter tous les
ornements dont un Maquignon à vou-
lut le couvrir pour vous tromper.

F aires de même pour les hommes;
ôtez leur marque , 8c ce que je dis des
autres faites le pour vous-même : mettez
à part vos richefl’es , vos polleflions ,
vos dignités ; regardez vous en dedans
8; longés alors ce que les autres doi-
vent poulet de vous.

Ë
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g j. ÉPITRELXXXI.
b OUs vous plaignez d’avoir eu

allaite à un ingrat, li c’ell la premiere
fois , rendez graces à la fortune , 84 là
l’avis que vous recevez d’être défor-
mais plus circonfpeé’t; mais aulli cette
circonfpeâion peut avoir fon mal :
vous deviendrez plus difficile, vous
ne voudrez plus rendre fervice , 8: de

eur que le bienfait ne fait perdu entre
l’es mains d’autrui , il fe trouvera perdu

dans les vôtres. 4 ’ ’
Une moiffon n’a point donné : il

vient une bonne année qui récompenfe.
Si vous voulez qu’un bienfait tome

be en de bonnes mains , il faut l’effayer
plulieurs fois :j’ai beaucoup parlé fur
cette mariera dans mon traité des bien-
faits. .l’aime mieux examiner un point
que je n’ai pas agité , le voici. Un hom-

me nous a rendu fervice , 8L enfuite
nousa fait une offenfe; y à-t-il com-
penfation , 8c femmes nous quites en-

vers lui P . ’La Sentence d’un juge nous renver-
roit hors de Cour. Pour moi je voui



                                                                     

r 90
cirois oublier l’oftenfe , a ne me fou-
venir que du bienfait; car li nous. devons
pardonner à celui qui ne nous doit rien
8L à qui nous ne devons rien, àplus
forte raifon devons nous pardonner ,
fi l’offenfe efl venue après le fervice
rendu.

J e ne mes jamais ces deux procédés
à prix égal : j’ellime plus le bienfait
que l’injure: a: je crois qu’un homme
(age qui fera dans le cas de faire la com-
paraifon , doit .. pour être équitable .
pencher toujours du côté du bienfait.

. . . . . . . . . . . ILes ingrats n’el’ciment rien de plus

précieux que la grace qu’ils pourfui-
Vent, ils la déprifent quand ils l’ont
obtenue.

Cependant fi nous voulons nous en
raporter au fufrage univerfel : les hom-
mes de toutes les villes du monde , les

à Nations barbares, les bons,les méchans
qui ont des principes bien différents 8c
bien contraires s’accordent tousà dire
qu’il n’y a rien de plus noble a: de plus
honnête qu’une aine reconnoifl’ante.

Malgré cela on rend tous les jours
des offenfes pour des bienfaits. A
l La principale caufe, vient de ce

4’



                                                                     

19 r qqu’on n’eil pas louvent en état d’être

reconnoiffant 86 le mal vient au point
que c’sft une chofe dangereufe de ren-
dre de trop grands fervices; car com-
me on fenr le déshonneur qu’il y ade
ne les pas reconnoître ; on vajufqu’à
defirer la perte de ceux à qui on doit
le plus.

Il n’y a point de haine plus perni-’
cieufe , que celle d’un homme qui en:
honteux de ne pouvoir s’acquiter.

a
É P I T R E LXXXII.

I L y en a qui croyent être audeflus
des terreurs de la mort , quand ils en
font encor loin. Mais au moindre ac-
cident, leur courage s’évanouit , 8c ils
ne font plus les mêmes quand la mort
aproche d’eux; il faut y penfer conti-
nuellement , on deviendra ferme fur cet
article.

Notre Zenon ufe de cet argument , *
aucun ’mal ne nous peut a orter de
l’honneur , mais la mort cil hannera»
ble, donc la mort n’ait point un mal.

J’ai profité de cette leçon. Je ne
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crains plus la mort , je ne ferai point
difficulté de préfenter ma tête.

Je répondrai cependant à cet argu-
ment. la mort fimplement n’efl pas
honnorable: mais mourir aVec conf-
tance cil une chofe honnorable. Celle
de Caton le fut ,- celle de Brutus fut
honteufe: car étant contraint de mou-
rir se cherchant à prolonger fa vie, il
le retira fous prétexte d’un befoin , 85
comme on lui commandoitde revenir,
qu’on demandoit fa tête ; la voici,
dit-t-ill en fe préfentant , mais plut à
Dieu que je puffe vivre. Il s’en fallut
peu qu’il ne dit plût à Dieu que je
puffe vivre , même fous la tyrannie
d’Antoine (I ).

Je ne fais où Sénèqnea pris cette anecdote
fur Brutus. Vclleins Paterculns, Dion Caf-
fius , Plutarque a: Florus le font mourir avec
courage. Et s’il falloit faire la comparaifon
avec axoa , je donnerois tout l’avantage à

Brutus. .Ce général vient de perdre la bataille : il
ne veut point tomber entre les mains de
l’ennemi , il n’avoir pas un moment â perdre,

ilquittc la vie fans balancer.
Caton , dans les derniers moments , fait

Il
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Il efl vrai qu’il y a bien des choies

qui n’ont point d’honneur en elles mê-

mes ; mais elles en acquierent quand
elles (ont jointes avec la vertu.

La mort ail au nombre de ces choies
qui ne (ont point mauvaifes par elles-
même, mais qui on: l’aparence de l’êe

tre. On en a horreur parce qu’il fem-
ble qu’elle nous prive de tous nos
biens.

Nous avons encoreun autre fuiet de
crainte; nous compilions les biens de
ce monde. nous en iouiffons , nous ne
favons pas ce qui le paflera après nous,
ô: nous femmes é ouvamés de ce que
nous ne c0nnoi ans pas , nous crai-
gnons naturellement les ténèbres 8l re-
doutons l’obfcurité dans laquelle nous
nous imaginonsque’ la mort va nous
conduire.

Et de plus,bien des Poètes, 8: furtout I
Virgile ,ont employé leur efprit à la

devant tout le momie les alitions d’un homme
au défcfpoir ; il bat les gens qui lui ont ôté
fan épée : 8c quand on la lui a rendue , au-
licu de f: me: tout d’un coup , il lit par deux
fois le traité de l’immortalité de l’aime de Plan

ton pour s’exciter à la mon.
n
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décréditer . quand ils parlent de cette
prifon d’enfer , 8: de cette région cou-I
verte d’une éternelle nuit.

Mais lorique vous leur avez bien
perfuadé que toutes ces idées ne (ont
que fables , qu’il ne refie rien après
nous qui doive nous faire peut ( 1 ),
on nous demandera encore ce qu’on
deviendra . fi on n’efl ni dans les enfer:
ni dans aucun autre lieu.

Je conviens que quoique la mort
fait indifférente . elle ne doit pas ce-
pendant être comptée entre les cirures
qu on puifTe facilement méprifer. La
nature ne nous laiil’e pas le pouvoir

(1) On voit queSénê ne a des fendillent: re.
lon le moment a; felonqle (niet. Pour cenfoler
Marcia fur la perte de fou fils, il dit qu’il
n’efi pas mon tout entier , que [on ame fe
rejoindra avec les Garons; ici pour ôter la
crainte de la mon il dit qu’il ne tette rien
après nous qui doive nous faire peur,

Craie-i! qu’il n’y a que des récompcnfesi

attendre si point de peines à craindre? Cette
façon de enfer feroit abfurde : il faut que
le: Jeux (bien: en mêmetemps. ou ne (bien:
point du tout : mais c’en un déveloyement

ai ne pouvoit entrer dans l’cfpr’n des Philo-

pbcs payent.

x
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19;d’appr0cher fans crainte de ce que nous
croyons être un mal, en effet l’on ne

eut marcher hardiment li l’on a cette
déc.

Mais,comme il n’y a point de gloire
à faire quelque chofe à regret, il faut:
avoir recours à la vertu, 8.: nous ne
ferons rien par contrainte.

Ce n’efi pas avec les arguments des
Philolophes qu’on fera convaincu ;
c’ell avec des raifonnements fimples
qu’on vous aprendra l’avantage de mou-

xir confinaient. a
Ce ne fut point par le recours de la

dialeâique que les F abiens réfolurent
de mourir pour le falut de la Patrie.

Les Lacédémoniens étoient enfer-
més au détroit des Thermopyles : ils
n’avaient efpérance . ni de vaincre ni
de retourner dans leur maifon ; Leoni-
das , avant de les mener au combat
ouplutot à la mort . leur dit. mes amis .
dînezâ prefent comme fi vous deviez
former ce fait aux enfers.

Que dirai-je de ce Général Romain
ienvo ades foldats pour s’emparer

3:1". po etcarnarades , leur dit-il .il
cit nécelïaîre d’y aller . il n’ait pas nés

salaire d’en revenir. I" .
’î
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.Voyez avec quelle noblefl’e com-

mande la vertu toute fimple : elle ne i
le (etc point d’arguments pour perfua-
der qu’il n’y a point de mal à la mort ,
’elle n’employe point les raifonnements
pour changer l’opinion de tous les liè-
cles , 8c dont on cit abreuvé dès (on

enfance. aC’eft avec de grands traits qu’il fau

aflaillir les grands monitres. La trop
grande iubtilité rend les chofes inuriles
et fans efficace.

2;
É P I T R E iLXXXIII.

VO Us voudriez être infiruit du
détail de ma vie . (avoir ce que je fais
tous les jours 8c à tous les moments du
jour: c’en; avoir bonne opinion dei
moi, de croire qu’il n’y a rien dans
ma conduite que je fois obligé de
cacher.

Il cil: bien vrai que nous devrions
vivre en particulier. comme fi nous
étions regardés de tout le monde 6C
perlier. comme s’il y avoit quelqu’un
à nos côtés qui pût lire au fond de notre

cœur. A . n



                                                                     

’ Ïj Eh que fervirosit7de fe cacher" des
hommes P Tout ell découvert aux yeux
de Dieu : il eli dans notre ame a il pé-
nétra dans nos penfées.

, Je vais donc contenter voue envie.
J’ai été mon maître tout ce jO’LlÏ ci;

performe n’efi venu me détourner.
J’ai employé mon temps, une partie

fur mon lit , une partie à la lecture.
. e m’ocupe peu maintenant aux exer-

crces du cor s: je fuis vieux .. pour peu
que je me promène je fuis las , je n’ai

plus que le jeune Earinus peut m’exer-
cer à la courfe ; mais je le changerai:
il m’en faut un d’un âge plus tendre ;
j’ai de la peine à le fuivre quand il court.

Cet exercice journalier ne m’efi pas à

préfent d’un grand profit. 1
Nous prenons tous deux un chemin

bien différent ; à fon âge on monte , au
mien on defcend , ou pour mieux dite

on tombe. iLorfque je fuis las ,. je fonge a me
bai ner, moi quiautrefois dans le mois
de inviter mêmeme jettoisôz badinois
dans la riviere;je prends le parti de faire
tranfporter ma tente vers le Tibre, je
me mets dans une cuve dont le Soleil

. tempère l’eau par fa chaleur.
I iij
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- ’Aprês cela vient mon repas . mais
en repas fans me mettre à table . du
pain fec fait toute ma nourriture ,je
n’ai pas befoin de me laver les mains.
Enfuite je vais me coucher, je dors, peu
comme à mon ordinaire, je me con-
tente fouvent d’avoir , comme on dit
perdu terre.

g; a:ÉPITRE LXXXIV.
J’A t toujours regardé laleâure com-
me chofe très néceffaire a: je m’y fuis
toujours livré , premierement afin que
lorfque je compofe je ne fois pas trop
content de mon ouvrage en m’imagi-
nant que tout ce que j’écris part uni-
querneur de moi: enfuite afin que lorf-
que j’aurai bien connu ce que m’ont
apris les anciens , je puilfe juger de ce
qu’ils ont trouvé" 8L examiner s’il n’y

auroit rien à trouver après eux.
La’leélure nourrit l’efprit a: fert de

délalfement après un long travail t ainfi
nous ne devons pas nous ocuperà écrire
ou à lire toujours. Trop écrire en: fa-
tiguanmrop lire,coule, palie vite.on ne
retient rien: il faut-aller de l’un à l’au.



                                                                     

’ 199v - ttte 8e tempérer l’un par l’autre , de façon

que ce qu’on aacqui-s par la lecture , on
puine en faire ufage lori-que l’on écrit.

r Alors celui qui fait travailler allem-
ble , fépare’ ou confond les matieres a
on. ne recannoit plus l’original , ou fi
on le recannoit on y trouve une forme
toute difiérente.

Les aliments font pour notre corps
ce que doit être la leâure pour notre
efprit: tant qu’ils font. dans notre effo-
macli il: luipefent : lorfqu’ils ont chan- l
gé de nature. lorfque la digeflion cil

- faite , ils paifent dans le fang 8L don-
nent des forces à toute la machine.

Il en cil de même ici, ne touffions
pas que ce qui entrejs’y conferve en
entier; digérons-le : autrement il relie-
roit dans la mémoire à ne pufferait
point jufqu’à l’efprit.

Rendons nous propre ce que nous
avons raffemblé; ne faifons qu’un de

différentes chofes. -
Cachons ce que nous avons pu pren-

dre des autres, 8L li on le découvres
qu’on y voye du moins le profit que
nous en avons tiré.

Pour finir par une comparaifon ,
écoutez un chœur de Mulfique où il

rv
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y a des hommes , des femmes , des inf-
truments q ai les accompagnent . ce n’en;
fouvent qu’un même fou .ce (ont pour-
tant différentes voix 8c diii’erents inf-

mimants.

ce: J-ÉPITRE LXXXV.
J E m’étojs. contenté de vousfaire
fentir en puffant, ce que difent nos i
Stoiciens pour prouver que la vertu.
feule fufiit pour rendre un homme heu.
reux. V0us voudriez favoir tous nos
arguments; mais il faudroit faire un
livre &non pas une épître , écoutez
du moins ceci.

.Celui qui ell faire efl moderé. celui.
qui cil moderéell confianti’celniqu-i
cil confiant n’ell jamais troublé mini *
qui n’ait point troublé vit fanstrilieflie:

celuiqui vit fans trilleife eli heureux;-
Il s’enfuit de la que le fage cil heureux.
8L que la fagelfe fufiîtà la vie heureufe.

Quelques-uns des Péripateticiens réa
pondent à’cela que le [age efl celui qui
[e trouble rarement , qui cil: peu fu-
jeta la trilleife 85 qui s’y livre difici-
lement 5 car difent-ils. la nature de

A. fit.-
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l’homme ne permet pas qu’il foit tout

à fait exempt de trifleffe , 86 ne foit
quelquefois troublé 8c vaincu par la
douleur. Ainii ils ne nous ôtent pas les

- pallions ; mais ils les tempèrent.
Pour nous , nous efiimons peu Le

v fage-ç s’il n’elt qu’un peu plus confiant

que les plus faibles , un peu plus gai
que les plus trifles,unr peu plus modéré
que les plus diffolus. Voudroit-on fou-
tenir qu’un homme cil en fauté , parce-
qu’il n’a qu’un. peu de fièvre P

Je ne faurois imaginer que l’homme
fage , fait celui ou il y a diminution de
mal : je dis que c’el’t celui ou il n’y en

a point du tout ; car pour peu qu’il y
en ait ,. il croîtra : une petite maladie
augmente fi- on ne la- traite dès le comi-

mencement. ü .Si vous acordez que leqfàge efi fuj’et

aux pallions .. la raifort ne pourra les»
dompter : elle fera emportée comme
un torrent :principalement dans le cas
où Vous les permettrez toutes a car il
faudra mutes les combatte. L’homme
le plus fort fe trouveaa foible contre
une troupe deperits hommes qui. vient-I

dront l’attaquer. .Vous dites, pour excuferlquelqu’un-,
v
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il court il et! vrai , a rès les richefl’es ;
mais fer délits font ornés : s’il a de
l’ambition ,elle n’ell pas extrême : s’il

le met quelquefois en colere , il s’apaife
aifément : il efl: adonné aux femmes .
mais cela ne le dérange point.

Hé bien j’eflimerois plus heureux
celui qui n’auroit qu’un feu! vice . quel-
que grand qu’il fût , que le vôtre qui
les auroit tous , quelques légers qu’ils
puffent être.

Il ne faut point confidérer fi le vice
cil grand :quelqu’il foit,il n’obéit point,

il ne reçoit point de confeil.
Les vices font comme les bêtes féro-

ces , on croit les avoir domptés pour
les avoir un peu adoucis :il vient un
inflant où leur violence fe réveille.

Si la raifort prend le d’effus . elle les
arrêtera des les commencements z s’ils
entrent chez vous malgré elle , malgré
elle ils y relieront. Il cit plus facile
d’empêcher qu’ils ne viennent,que d’ar-

téter leur aétivité quand ils font venus.
Cette médiocrité dans laquelle on

vent refireindre les vices fait donc une
choie fouffezj’aimerois mieux qu’on me

dit .il faut être un peu fou, un peu



                                                                     

r 20Il n’y a que la verrâ ou le puifl’e trou-

ver la retenue , la modération. Les vices
n’en reconneifl’ent point, on les arra-
cheroit plutôt que de les modérer.

Les pallions ne peuvent ni [e gou-
verner ni fe choilir: on paire impercep-
tiblement de l’une à l’autre.

Si vous donnez entrée à la crainte.
à la triflefre, à la cupiditéûc. Elles ne
feront bientôt plus en votre puiflance;
parce que les ocafions qui les irritent
[ont hors de vous 8c autour de vous.
Elles pcroilTent felon que les caufes qui
les font naître (ont fortes ou foibles.La
crainte fera plus grande fi l’on voit plus
de choies qui [suiffent effrayer.

S’il n’a pas été en notre pouvoit
d’empêcher le commencement de quel-
que choie , quelle folie de croire qu’on
pourra en arrêter le cours. Comment
aurons nous allez de force pour chalTerr
ce que nous n’avons pû empêcher de
venir à nous Ç 1 ) ?

(1) Le rafle «les mitonnements (croît ne
ennuyeux a: trop-louf à détailler. Il fuŒ: 4’ s-
voi: percuté la fév tu fioicienne.

Ivi
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J E vous écris cette lettre d’une petite
maifo-n de campagne qui étoit autre-v’
fois celle de Scipion l’Afriquain. J’Y
adore fes mânes 8; je me proiËerne vis-
à-vis d’un autel ou je .foupçonne que
repofe le corps de ce grand homme;
car je fuis perfuadéque (on ame cri re--
montée aux Cieux,d’oùelleétoit venue;
son pour avoir été à la têtedesarmées

sa avoir fait des c0nquêtes(lefurieux
Cambife en avoit fait autant ) mais:
pour [a modération , lon amour enVerst
fa patrie. Je le trouve encor plus admi-
rable l-orfqu’il la quitte que Ici-[qu’il la

défend. Je ne veux, difoit-il , rien
changer à nos loix ,V nos citoyens doi-
vent être libres a; égaux. O ma patrie,
jouiliez [ans moi de ce privilège, j’ai
foutenu votre liberté t je veux en m’exi-r

lent vous prouver que je cherche en-
cor à la lotirenir :il efl jufle queje forte
de Rome , fi vous croyez que mes bien-
faits m’avent rendu trop puiffant 84 trop

redoutable.
V Il fe retiraà Literne où je fuis. main-
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tenant. C’efl une pagure maifon bâtie
de pierre de taille ,4 entourée d’un bois t
des tours la défendent des deux côtés.
Il y atout près un bain fort petit a:
fort (ombre , felon l’ufage de ce temps
là. Nos anciens ne croyoient pas qu’il
pût conferver fa chaleur s’il étoit trop
ouvert &trop éclairé.

Ici j’ai un plaifir infini à compare:
les mœurs de [on fléole avec les nôtres.
C’était là où le vainqueur de Cartage
le déballoit des travaux rufliques qui
feuloient l’ocupation de la journée 8C

celle de fes ancêtres. i.. Ce lieu (impie 8c mal-propre , j’aie
le dire , fuffifoit à ce Héros : à préfent I
nos bains font pavés des matieres les-
plus riches, nous les ornons de pein-
turcs : la chambre ne feroit point éléi-
gante , s’ iln’ y avoit de grandes fenêtres

vitrées. NOS baignoires (ont du mar-
bre le plus précieux: autrefois on ne.
levoyoit que dans les Temples.

Nous croirions n’être pas bien lavez,
fi les robinets d’où l’eau découle n’é-

soient pas d’argent.
J e n’ai parlé que des bains publics r

que dirai-je de ceux des’fils des Airan-
çliis? Que dercolonnes de tous lescôe
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tés . qui ne fervent point à (amerrir
l’édifice . a: qui n’y font que pour l’or-v

nement. Que d’eaux qui tombentpar
cafcades 8: à grand bruit?

Nous femmes parvenus à ce point
de délicatefTe ,que nous voudrions ne
matcher que fur des perles.

Et encore les bâtiments que le pre-
mier luxe avoit rendus dignes de notre
curiofité , perdent de leur lufitre .. fi un
nouveau luxe ou une nouvelle mode
y ajoute encore quelque choie.

Eh pourquoi tant décorer une cham-
bre qui ne doit avoir que les quatre
murs, qui efl fabriquée pour l’ufage.
du corps a: non pour le plaifir des
yeux P

Autrefois on ne s’embarraffoit point
de voir couler des eaux chaudes ni
quelle eau lavât le corps. pourvû que
le corps fut lavé. ’

Bon Dieu , qu’il étoit heureux alors
d’entrer dans ces bains obfcurs , avec
Caton ,avec Fabius Maximus, ou avec
un des Scipions , 8: d’y voir ces grands
hommes vous aider. vous elÎuyer de
leurs propres mains .. on n’avoir point
honte d’un fervice réciproque.

Apréfent on plaint la ramené du
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liécle de Scipion. Je pauvre homme;
dit-on , il ne (avoit pas jouir de la vie .
il ne (e baignoit pas fouvent dans une
eau pure 8e nette : vraiment non. Il ne
le baignoit que pour le débarrafTer de
la lueur que lui avoit caufé le travail,
ou la chaleur dusiour.

Etencore nos Anciens nous apren-
nent qu’on ne le baignoit pas tous les
jours en ce temps là : on ne le nétoyoit
que les bras 8.; les jambes : le bain en;
tier étoit refervé pour les temps de fê-
tes . ou n’arrivoit que tous les neuf

jours au plus. -* i
’ Vous m’allez dire , je permets à nos

Anciens d’avoir été fi mal-propres ;
mais aufli que l’on’convienne qu’il ne

faifoit pas bien bon auprès d’eux. Eh
bien . ils [entoient ce que doit fentir la
tranfpiration caufiîe par le travail -. ils
(entoient l’homme.

Nos délicats au milieu d’une eau
claire 8e nette où ils le baignent Jour ’
plus [ales encore avec les engeras dont
ils (e font frotter.

Notre ami Horace avoit bien raifon

de dire t iPaflillos Rufiîlus olet, Gorgonius frira
cam , l’un par l’ambre et: maje , (si
l’autre pas le boue.
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P’our moi , je ne fais lequel des deux

j’aimerois le mieux; mais celui qui fe’
fait frotter de tant d’onguents. doitles
renouveller plulieurs fois le jour s’il
veut que l’odeur s’en conferve : 86
quelle gloire pourra-t-il retirer de puer
l’ambre , croira-t-on jamais que cette
odeur cil: fou odeur naturelle? .

É P I T R E LXXX-VIL

(Ï’Ar fait uneefpèce denaufrage avant

que de me mettre en mer; je ne vous
en marquerai ni la caufe ni le détail,
vous mettiez mon aventure au rang.
des paradoxes des Stoiciens ; mais elle
m’a apris combien nous avons de fu-
perflu dont nous pouvons nous palier,
a: dont nous ne fentons pas la priva-
tion quand la néceflité nOusles ôte.

Maxime &moi. nous femmes tronc
vez réduits a prendre une méchante
voiture avec très-peu de domefiiques
à fans aucune provifion». Nous avons
pané ainii deux jours plus heureufi

r pour mor que vous ne cramez.-
v Comme j’avais un matelas , la nuit

je me. couchois delfus; de deux mang-
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remix qu’on avoit pris, je m’eevelopois
de l’un .. l’autre me fervoit de couver-

turc.
Je ne marche jamais fana avoir de

figues avec moi ; quand je trouvois du
pain , elles faifoient mon régal ; quand
je n’en trouvois point, ces figues étoient

m0" unlque nournture. ,Le chariot fur lequel nous étions
étoit une vraye voiture de payfan : les
muleè qui le traînoient m’ont prouvé
qu’on pouvoir fe nourrir-tout en mar-
chant. Mon muletier étoit nud pied ,
non acaule de la chaleur , mais parce-
qu’ii n’avoir ni bas ni rouliers; V
’ Croiriez-vous que j’ai eu bien de la,

peine à avouer que cette voiture m’a:

partenon. .Ce qui efl vrai 8L [impie emportera
(il toujoursavecfbiune certaine honte?
Je rougis , parce que je fuis en comme
gaie d’un homme délicat 81 fomptueux :
cela me prouve que tout ce que j’ai louf;
que tout ce que j’ai aprouvé n’a point

encore aquis dans mon efprit une auto-
rité ferme 86 durable. J’ai honte d’être

dans un fimple chariot :je tirerois donc
» gloire d’un. équipage magnifique; j’ai-L

donc bien peu profité, puilqueje crains
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publicôt que i1: fuis toujours l’efclave

de l’opinion. .Mes leçons n’auront qu’un foible
fuccès :ie n’oferai prêcher en public
la modération . la tempérance: il. fau-
droit pourtant éleverla voix. il faudroit
crier de toutes (et forces. Vous vous
trompez: vous ôte! dans l’erreur: vous
vous attachez à des choies vaines a; irru-
tiles. vous n’efiimez jamais les homn
mes parce qui leur cil propre. Vous
dime cet homme pofféde de grandes ri-
chefl’es. Oui; mais il doit beaucoup. Il
a une fuperbe maifon ; mais il l’a aquifc
de deniers empruntés. Sa famille, (ou
domeflique , tout ce qui l’entoure c
en? d’un brillant qui étonne; mais ilne
répond point aux échéances. S’il payoit

Tes créanciers il ne lui renieroit pas de
quoi furpaffer (es voifins en magnio.
licence.

Quel heureux fiécle que celui de nos
Anciens Généraux, de Caton le cen-
feurl Il n’avoir point honte de monter
un méchant cheval qui étoit route fa
voiture a: encore n’y étoit-t-il pas
feu! : deux bougettes attachées à Par-
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fion de fa felle renfermoient tout ion

O b I C Û C O Q Û Û V. 1.. 0 C .
On a beaucoup difputé pour mar-

quer les limites des richefïes a: de la
pauvreté. Pour moi je crois que le pau-
vre en: celui qui pofféde peu , comme
le riche cil celui qui poiréde beaucoup.

Nous en pourrons difl’erter plus am-
plement quand nous ferons enfemble.

Préfentement je crois qu’il convien-
droit mieux de flatter la pauvreté, de
s’acoutumer à elle , de le détourner de
l’idée des richefl’es, plutôt que de dif- A

pinter fur les termes , pendant qu’on n’a
pas encore examiné les choies.

Supofons un confeil alTemblé. où
l’on propofe une loi pour abolir le:
richeffes.

Ne faudroit- il pas d’abord repré-
fenter au Peuple Romain qu’il doit
chérir la pauvreté,pui[qu’elle cil la cau-

fe a; le fondement de cet Empire
univerfel où il cil parvenu:lui marquet
pourquoi il doit craindre les richefres ,

, qu’il les a trouvées chez les Peuples
qu’il a vaincus : que de-là (ont venues
les cabales . les féditions , les guerres
civiles qui comme un torrent ont rava-

J
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gé cette Rome autrefois fi feinte 8d?
pure squ’on a porté la vanité à l’excès ,

en tirant gloire de la dépouille desna-
rions; 86 que ce qu’un feul peuple a
pû enlever à tous les autres Peuples,
les autres Peuples à leur tour peuvent
le lui ravir ( I ).

Mais il ne fufit pas d’écrire toutes ces

ichofes : il feroit bien plus à fouhaitet
[qu’on pût les perfuader.

i (r) Sénèque ne fe doutoit pas qu’il étoit
Prophète; quelques fiéclcs après lui, tout»
les nations (ont venues inonder l’Empire Ro-
main a: l’ont détruit.

E P I T R E LXXXVIII. ’

O N a vouluexaminer fil’étude-des
arts libéraux fervoitâ faire un homme

’de’bien , à le rendre meilleur.
Ces fortes d’Arts ne promettent rien-

de cela, Il paroit que leur but n’efl:
point de ce côté. Un Grammairien , par
exemple , ne fonge qu’à. embellir un
difcours , il régle le Iler des hilt’oires,
81 s’il veut aller plus loin , il va jufqn’à

la P062539
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Qui de ces Melliîeurs cherche une

route pour aller jufqu’à la vertu P Ils
font ocupés de la valeur des lyllabcs ,
du choix des mots, de l’arrangement
des faits des loix de la veriificarion.
Y en a-t’il aucun qui nous enfeigne
à fecouer la crainte, la cupidité, le
joug des pallions?

Un autre veut fuivre Ulifl’e dans
tous les voyages, examiner quelles ont
été les erreurs ; ne devoit-il pas cher-
cher quelles lont les fieunes propres?

Pairons à la Muiique &à la Géomé-
trie. Vous m’enfcignez comment (leur
voix qui (ont dllÏËl’ellleS, deux cor-t
des qui rendent un difiérent [on peu-
vent faire un acord parfait. Aprenez-
moi plutôt commentje pourrai acor-
der mon efprit avec lui-mème.

Le géomè’re mefure les choies les
plus étendues; que ne me donne-t’il’

plutôt la mefure de ce qui fufit à
l’homme ?l

L’arithme’tique m’aprend à bien cal-

culer pour ne rien erdre: j’aiinerois
bien mieux aprendi’e. à. perdre avec-
gayté . qu’à conferve: avec peine 8c

embarras. ;



                                                                     

214. - .Vous ailronome , vous avez péné-
tré juil-jucs dans les Cieux : vous avez
mefuré la grandeur des étoiles . leur
diliance entre elles : uifque vous êtes
fi habile , mefurez l’el’iarit de l’homme :

dites-moi combien il cil grand . com-
bien il cil petit.

Vous [avez fi une ligne cit droite
ou courbe , a: vous ne faire: pas ce
qui el’i julie ou injulte.

Quelle utilité en ce cas , me direz-
vous , y a-tvil d’infiruire,comme nous
(ailons . nos enfants dans les arts li.
béraux? La voici z ces arts ne peuvënt
donner la fagefle . il cil vrai. mais ils
y préparent.

On montre aux petits enfants à lire
a: à écrire. Cette premiere connoif-
(une: ne leur aprend aucune des (cienv.
ces, mais elle cit le chemin par où
on peut Ï parvenir. »

De meme les fciences neconduifent
pas direâement à la vertu; mais elles
dévelopenr l’efprir. Il y en a qui.
comme les mathématiques. conduifeut
à avoir l’efprit julie.

Mais li on in donne tout entier!
ces difluors arts . il ne reliera plus
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dans l’efprit aucune place que puifi’e

’ocuper la Philofophie.
La fagelie eli grande . fou étendue

en immenfe: il faut donc qu’elle trou-
Ve une place immenfe our le loger.

Elle a à connoître es choies hu-
maines, des chofes divines : elle a à
traiter du prêtent , du parlé , du temps .
de l’éternité. Voyez combien il y a
de quefiions à examiner fut un (cul
de ces articles là.

Par exemple, s’il y a quelque être
qui puifre s’être formé lui-même. Si
quelque choie a exiflé avant le temps.
fi le temps a commencé avec le mon-
de . ou s’il exilioit auparavant;

Il a un nombre infini de recherq
cites a faire fur l’ame feule z d’où elle

vient: quelle elle cil ; quand elle a
commencé d’être; c0mbien elle (ub-
fiflera. Si elle ailera autrepart; li elle
changera de domicile . pour aller le
placer dans toutes les formes d’ani-
maux qui font fur la terre : ou fi
elle ne fera qu’une feule fois l’efclave
d’un corps. pour aller enfaîte le ré,-

-- pendre par tout l’univers;- Si elle m6;
me n’en point une partie de la matiere.
Ce qu’elle fera après être (éparte du

corps. comment elle jouira alors de
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fa liberté. Si elle a oublié tout ce qui
s’el’t palie avant que d’être unie sium

corps mortel.Si le fouvenir lui en reg
viendra loriqu’elle fera montée aux

Cieux. .Quel moyen de donner à notre cl?-
prit une habitation libre pour toutes
ces penfées . il nous n’en écartons
tout ce qui cil fuperHu. I

les feuls arts libéraux , ou plutôt
libres , felon moi, [ont ceux qui terra
dent à acquérir la vertu; mais comme,
ily abeauconp de choies dans la vie
qui n’y ont point de report dont on
ne peut fe palier comme la nourri-L
turc, je dis qu’il ne faut prendre de
tout , que ce qui nous el’t néceflaire.
Le trop dans les iciences ell- nuilible,
Vouloir l’avoir. plus qu’il ne convient
en intempérance. l’oie dire que l’ef-
prit en foufl’re une indigeliiom

Didime , le grammairien , a donné
au public quatre mille volumes. Je
plaindrois un homme qui feulement
en auroit lu autant. Ce Didime en-
tr’aurres y examine quelle el’t la pa-
trie d’ Iomère , quelle fut la véritable
mate d’Æaée , fiAnacre’on a été plus

libertin qu’ivrogne , li Sapho afiété

, « . * 116



                                                                     

Ilfille publique , 8c mille autres fadaifes
de cette nature que je. vous confeil-
lerois d’oublier, li vous les aviez fues.
Ces fortes de gens perdent bien du
temps! pour qu’on puifl’e dire d’eux,

voilà un homme d’une érudition pro-
fonde. Nous autres , nous nous con-
tentons d’un éloge plus fimple ï voilà

un honnête homme. j k - k
Faudra-t’il que je perceur-re les Ian-.6

males de toutes les nations ,A que je
recherche quel fut le premier qui com-

ola des vers f Que j’examine com;
bien il y a eu de fiécles entre Orphée
84 Homère , pendant que nous n’avons
.auéune biliaire de ces tempspllà’? Paf-
feraiüje toute ma ;vie àIdil’puter fur
des fyllabes? Demeurerahje toujours
dans la pouiliere de la géométrie"? i
. ’- Appion , le grammairien "qui du
«temps de Céfar parcouruetoute la
Grece . difoit qu’Homère , après avoir:

fini (on (Minée 8: (on Iliade, avoit
-ajouté un commencement à lon ou-
vrage . dans lequel il comprenoittoute
ola guerre de Troye. Pour preuvejde
:cela ,1 il diroit qu’Hornère avoit corn-
: mencé le premier vers de in: lettres

K z 1.:
* a -:..r .l, lA . . ..
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Livres. i t’I Il faut donc que celui qui veut fac
voir beaucoup Tache tout cela. Il me
faut donc oublier ce précepte (alumine
épaegne le temps.
’Ï oyons d’un autre côté combien
la fiibtilite’ des Philofophes cit unifi-

ble à la vérité. y
i’ Trotagore avance qu’on peut, fou

tenir également le pour a: le contre
fur toutes fortes de maristes. .
À Naujiphanès dit rque..tout.oe que
nous voyons peut V trulli bien terrifier
que nellpas exilien I j f f ’
f ;Pa’rmenides , qu’il n’y la Ïrien dans

l’Univers de tout Tee «que apus y

VQYOŒ’ . .
Les ’Pyrroniens", îles modernisiez:

ont inventé une nouvelle fluence. Il:
’ ont beaucoup’mvaillé pour Improm-

jver quibus. lavoient irien. i
’v ’Qu’arrive-t’il à ces fortes :de fa-

. stant? Ils ne Fe-cemplaifent qu’en..eux-

même : ils-font par leurs si in a-
’bles , ’fatiguants 3c à charggiânsyies
l’foci’étés.’ ’Eh peurquoi ? C’ell: :qu’ilslne

” ’"fe’ mon: nourris-du «nécèfl’aire :

ils n’ont couru qu’après le fuperflu.
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:57 i Msi» 1 T a se ’txxxnr,

VOÏUs me demandez une divifiou’
de toute la Philofophie. Il feroitwà fou-
haiter que nous primons en jouir d’un
coup d’œil , comme nous faifons du
fpeÇtacle de la nature , fans doute elle
ravinoit: les hommes enadmiration pas
les réduiroit à abandonertaut.dc clio es
qu”ils croyent grandes ,’ parce qu’ils

ignorentles plus grandes.- r " l
p Jecommencerai par vous dire la dif-

férence qu’il y a entre la .fageile à: la

Philol’ophie,g , 1 a . , . ’ . i
, La [agefl’etefi la perfeàionzdu bien

qui efi en l’aine, la Philofophie cil l’a,-

mour de cette perfeétion , qui produit
la (agone , l’une mène Ià.l,’autre.

Qu’a fait ,difiié-rentes idiviiions [de la

Philofophie. Je, m’entiens à «un!
sa jaja .4partage en. mais. La morale .
la naturelle , a: la’rationaleÇ 1’) ( on

(r) Je me fers de ce terme pour éviter-je
me: deâraifonnahlel, qui a une autre 13qu

K11
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La premiere dirige 8c conduit l’amer

La feeonde recherche la nature des cho-
fes. La troiiieme nous aprendlà con-,
noître la propriété des termes , acyles
arguments qui fervent à féparer’le faux

de ce qui cit vrai. . ,La morale cil: très utile : on peut la
l’ubdivifer en trois parties; "i

’ La premiere regarde le foin de dif-
tribuer à chacun ce qui lui a attient.
a: celui de con’noître le prix die chaque

chofe. i’ i. La feeonde traître de l’afi’eâion ou

attachement que l’on peut avoir pour
ces mêmes choies. ’ Ï V. ’

La troifieme confifle dans l’aétion
qui fuit la connoifl’ance ide ces choies
8c leur afeétion pour elles.

Si une de ces trois choies manque
tout efi en confufion.

Que fervira de les connoître fi vous
y portez une affeâion démef urée?
j Que fervira d’y aporter uneîafeâion

cation dans notre langue. J’aurois pli mettre
celui de logique; mais Sénèque ne l’emploie
point , il l avoit pourtant le conuoîtte, paire
que Cicéron s’en étoit fetvi avant-lui.
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moderëe fiflvous ne cheiline: pas le»
temps in le pointe, le lieu qui convient
à la façon dont il faut agir. Si tout en:
réuni, votre vie-fa trouvera d’accord
avec vous-même. v
- La Philofophie naturelle le fubdivilè

aufli ; elle comprend les chofes corpo-
relles a les incorporelles.

Ce qui apa’rtient au corps ell départi
en ce qui exifle , à en ce qui en provient.

Il efl certain que les Élémens [ont
engendrés. Quant au lieu qu’ils ocu-
pent- 8c à leur principe , les uns difent
qu’il cil fimple : les autres le divîfent
en deux; la matiere ,- a; la caufe qui
me: la mariere en mouvement (1).

Il relle à-parler de la partie raclai

(r) Sénèque coupe bien Court fur ce qu’il
nomme incorporel. Nous’rneurions peur-être
le mor de fpîriçu’el g mai; il en bon de fa-.
yoir que les Philofqplres, 8c entr’aurrer cent
des trois premieré racles , (filon notre cal-
cul , ) n’apelloient, ordinairement du nom de
corps , que ce qui cil greffier a: palpable :
a: qu’ils donnoient au contraire le nom d’ef-
prit aux corps fubtils qui ne frapenr poins
grollierement les feus. I . , r- Origenes contre Celfe , dit formellement,"
que les Paripatéçiciens ne doucît-1590m; le

’ ’ [Il s i -
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male de la Philofophie. Elle Confifie
dans le difcours :’ ou il tell fuivi a;
prononcé par un .feul , ou il cil entre ’
deux perfonnes , dont l’une interroge
8c l’autre répond zj’apellerai celle-ci
dialeâique 8c l’autre Réthorique. K .

La re’thorique donne le (ansa: l’or-
are aux: paroles. La,,diale&ique«eû
divife’e en parolesrôcen lignifications;
r’eûàadire . en chofaslqui (ont dires,
8: en paroles aveclefquelles on les dig.

Ces deuxïont- des divifions à l’infi-
ni i,i mais c’en .efi allez , il! y auroit
un, volume entier de quefllons à faire.

Je ne veux pas, mon cher Luci-
lius , vous empêcher de vous occuper
de ces connoifÎances , pourvû que
vous raportiez toutes Vosi’ét’udes aux

mœurs. I x . - aGouvernez bien celles-ci. reveillez
ce qui dortIren’ Vous , domptez ce qui
cil rebelle . .lélevezwous contre. les

A
nom de mariere â l’air." On peut voir dans
mon traité des Opinions, que bien des Phi- v
lofa hes , tant chrétiens que payeras , ont cm:
que ieu , les efprirs ow engent, «étolcncfors
mes d’un: air" ou dfunzf’ew plagiant à. plus
l’abri! que le nôtre. ’ ’ ’ -
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asfirs eûmes des gironnes. Si l’on
vous dit quand callerez-vous de tenir
le mêmelangagea Répondez , (par!!!
vous mettre: lin à.vos vices; voulus
vous que le remede, celle avant la
guérifo’nt de la maladie 3 a

Si l’on n’aime pas à être attaqué

en particulier, criez tout haut 8e en
général. q :" . . .v »

J ufques à quand étendrezv vous la!
bornes de voshéritagès»? Un terrain
quinourrill’oittour un-peuple cil mhin-
tenant trop petit pour un feulhomn
me s vous détournez les rivieras pour
les faires. pallier- dnns vos parcs r vos
domaines (ont fi étendus, que vos
fermiers [ont eux-mêmes de grand:
feignants. Les Mes de la mer. Adriac
tique a: de la mer Égée , qui étoient
autrefois la demeure de Rois célèbres
8: de grands capitaines, ne (on): plus
qu’une foible partie des terres que
Vouspofïédez. Prenez tout cela ,. puifiè
que vous le voulez ;.maisglaifl’ez:de
quoi vivre il ceux àqui’vous le prenez;
h Quantà vous, votre prodigaliréefi
aufli grande que l’avarice des autres:
Il. n’y a point de riviererenommée
en poltron, pour: de fources (l’eau:

Km



                                                                     

l 32’ ’Chaudes près defquelles "vous nezfalî-
fiez élever des maifons. Vous vous
faites gloire de referrer (les limites de
la mer pour augmenter vos poffellions.’
Une partie de vos. palais ell: bâtie fur
des montagnes «ou le .long. de la mer,
pour jouir d’une vue plus belle 8l plus
étendue. -

ÀTout cela cil fait pour être habités
Songezidonc que lvous n’êtes que. le

(for s d’un (cul homme. ,
e quoi même vous fervent tant
de chambres dans un vaille palais E
Vous ne coincherez que dans une feules
Les lieux où vous n’êtes. pas ne (ont

pomt à. vous. * - ’
Je viens à vous maintenant gour-

mands infatiables. On’pêche fur tous
tes les mers; on chaire fur toures les
terres; on ne laifle en paix que les
animaux qui ne font point agréables
eugoûr. Après, toute la peine 8c toute
la d’épenfe que cela coute .. vous n’y

touchez que du bout des lèvres: vo-
tre-eflomacll s’ygrefufe c vous n’avez
pas encore fait la digeilion du repas de

la veille (i); l .A Je . t A.il (a) Sénèque a frondé les gourinandside (ou
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Dites tout cela aux autres , mon

cher Lucilius , afin que quand vous
le direz vous puillîez l’entendre pour
vous- même. Écrivez-le pour le relire;

fiecle. Saint Bernard n’a pas épargné «in du

lien; Je crois que le hâteur ne feralpas fâ-
ché de vllire le pafiage fuivant , rire de (on
A alogie, admirée à Guillaume , Abbé de S.
Tierty. Il cil vrai qu’il ne s’agit ici que de

MECS-4.4..A f. , (3.1,... --Il compare la fabriété des anciens ’moines
avec. l’intempëranlce, de ceux ’Lleïfon temps;

enliaite il.dit’:, I I Î ’ -
sa Les iners (accédencles’uns- antennes, a:

a pour une abflinence de chair que l’on pra-
ustiquer, de grands c s de. paillons paroli;
a (en: à double rang ur la table. Etes vous
se rafiafiez des premiers! L’adrefle des cui-
r» liniers Vous do’nne’l’aï même avidité pour les

a autres. Ils imaginent des (ancesiaufli 1
a rentes que les épices : 8c de. quatre calciné r .
replats; qu’on dévore -,» on fait des premiers
a) une tranfition fi naturelle à Ceux quiïfuivent ,
biqu’il’s rè’mpliil’ent le ventre-fans ôter l’apé-

a rit , parce qu’on féduit le palais li agréable-
» ment7 par la nouveauteqdes ragoûts, qu’on
a. elïacelespremieres altérations. La faim re
a reveille, on en reKeni les premieres ointes,
a on recommence avec la même ail ne. Le
a ventre qui n’ai pointîd’ en:r ne voit pas
n qu’il recharge; mais on. e guérit du dégoût
n par la variété,

ç KV.a



                                                                     

l ’ i Î A r rreportez tout ce que vous ferezâ corë
figer les mœurs 8c à arrêter la lurent

des. pallions. , H IEtudiez , non pour (avoir plus
les autres , mais pour favoir mieux.

fil-r - V ,tÎ en
É P I TNF. r

SI , de vivre , eû un préfets: de!
Dieux ,. comme on n’en peut douter :
difons aulli que le Bonheur. delien
empalent de. la..PlriloÇ04

i6. il l il l ’ w ’p Ainfi le bienfait que nous tenons
d’elle cil: antant andains de celui que
nous ont acordéJes Dieux , qu’une
bonne vie’efi- nib-demis de lalimple

evie. . Î", ’ I’ Ï r -l
.’ ces feroit filialement (fût. fi nous
ne renions paslaPliilofophie des Dieux

même. ’ ,5 a.Il dît vrai qu’ils narrons ont point
donné la fcience , " mais - ils ’ noueront V
laifTé la» faculté. parvenir.

.S’ils en avoient fait, un hier!
fait; 8c que" scorifiions (ages des
notre nailiànce . la fageiïeïpdrdroie

rent [on Iuflre. En effet . ce qu’il v

(a



                                                                     

i7

22
a en elle de plus gZand,-de plus pré?
cieux .. c’ell qu’elle n’ell: point un pré;

fent du bazard , ni de performe , l’hom- v

me feu] le la peut donner , il ne la
doit qu’à lui-même. , a I ,
g Son unique emploi ell. de cher-
cher,- de trouver la vérité .. tant du
côtésdes chofes rerrellres que des pé- V

lel’res. i w - z,Lajuflice , l’humanité, lar-religion
8l toure lar fuite des vertus ne la quia
rent point. Elle enfeigne à recourroi-
tre l’empire des Dieux fur tout coq-tri
réf-pire, à conferver lo-fociétéentre

’Cette fociéte” étoit d’abord invioo,

labile , mais elle fut détruitejpar. l’art

varice. . ,La pommoit des. biens de laterrè
apartenoit à tout le monde selle ceffq
quand: chacun voulut. avoir. quelque
choierez) propriétéa a -. 1 Un,

Alors les hommes nereffemblerenq k
plusià. ce: premiers. mor-tels dont
murs étoient pures . qui aimoient
d’autres loix que celles de la nature : i
a: prenoient pour. chef celui qui les
furpaffoit enimelligeme à en, vertus.
Les hommes émientl-renreilzt, .Le me; .

V]



                                                                     

228 . :rite le plus éclatant avoit le plus
d’autorité. v . .

Polidonius, s’imagine que c’efl: dans
ces fiécles , apellés les fie’cles d’or ,

qu’on a commencé à connoitte les
Rois, qui étoient toujours choilrs en-

Ire les fages. . :e i Leur puilfance modérée fervdit à
deHendre les plus foibles de la tyran-L
nie des plus forts. Ils confeilloient les
vertus. Ils détournoient des vices a
ils faifoient voir ce*qui étoit utile,-
de ce qui ne l’émir pas. I
.3 lLeur prévbyancealloit juliqu’àprâa

venir. les befoinslde leurs fuiets :leut’
bienfaifanCe-lës enricfiilfoit; leur au-
torité’détournoit les dangers qui les

menaçoient. .Leur titre*deîRoi mâtoit point un
honneur;- c’étoit un devoir à remplira
” Aucun-fuies n’efongeoit àze’mployer

contrefon prince, lés bienfaits a: la
liberté’qu’il tenoit de fa bienveillance.
C’étoit unïcercle d’obéilfance. volon-

taire 8: de commandement raifonnable.
’ Mais dès que les vices eurent inondé

la terre; les gouvernements fe chan-
gerent’eit tyrannie ; il .fallut.établir .
des’loix. On étoit à couvert. fous des;

H



                                                                     

22 i n ntoits élevés fans art â feulement pour
fe deEendre des injures de l’air; on
vint à fe renfermer , on imagina des
portes, des clefs , des ferrures. Ce’
fut là le premier lignal de l’avarice.
Le luxe imagina d’embellir les prifons
où l’on fe renfermoit.

Autrefois on étoit libre dans des
cabanes : maintenant nous femmes
efclaves, entourés d’or a: de mar-
bre : 8;. tous ces embellifl’ements.
routes ces commodités 4 c’ell l’adrelfe

Genou la fagelfe de l’homme qui les.

a inventés. » ,Qui admirerez-vous vous le plus .-
Ë vous prie, ou de Diogenes ou de.

edale ? Celui-ci inventa la fcie. Ceci
lui-là avoit une talle renfermée dans
un fac. Il vit un enfant qui fe fervoit
du creux de fatmah pour boire.
jetta’lefac 8C la ta’fi’epen difant , il-
faut que l’homrhe foitlbien dépourvû-

de feus .1 pour fe charger de chofes
mutilez.

Ceux-là étoient fages , ou du moins,
bien femblables aux fages , qui ne
s’embarraffoient que médiocrement de

leur corps. faut fi peu de foin pour

l
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le nécell’aire : il feint tant d’embarrae-

pour vivre dans les délices.
Si nous nous contentions d’écouter

la nature, nous n’aurions pas befoin
de recourir à tous les anilles z Elle n’a
point eu deffein de nous donner des
entraves : routes les chofes qu’elle
demande de nous font aifées.

Un homme nud trouve le froid trop ’
rigoureux . n’avons-nous pas les peaux
des animaux pour nous couvrir? Bien.
des nations employent l’écorce des
arbres qu’elles ont filées. Les plumes
des oifeaux , uvent encore s’arranger
peut nous etvir de vêtements.
. Non, la nature ne nous a pointété’

fr ennemie , qu’ayant donné aux aula

maux le moyen: de. jouir ,de 1&th
fans peine , elle ait obligé l’homme:
fioul-de. recourir à sans d’artifices. Ce
n’efl’ point elle quittons yforceï: nous:

n’avons point à chercher avec peine.
ce quinoas efànéceflaire pour vivi-es
8c pour nous conduire. Tout mus a: .
été préparé des notre naill’ance. ,

Trop de facilité a caufé narre déa
goût ; c’efl par ennui que nous avoue
recours. à ce qui. où difficile. La hai



                                                                     

. agi Abirations, les habillements , les nomt5
mures 8L tout ce qui cf! maintenant
pour les hommes une grande affaires
fe préfentoient autrefois naturellee
ment; nous les avions fous la main r
le. luxe s’efi imroduite’til a fait dégé-

pérer la nature : il nous-ermite chaque
10m à quelque nouveauté : il croît
de fiécle en fiécle : il fe fers de’l’efë-

prit defl’homme pour orner jufqu’à

fes vicies. l1 m . , l ,’ Oria- commencé d’abordâ foulai»

ter le ’furperflu i on a: cherché enfaîte

Ceiiqui nous étoit contraire. Et enfin
ce même luxe a" réduit notre vaine à
être l’efcl’ave de notre corps, est:

livrer il tous fes caprices. -
oins ces arts ou métiers dont le

ville ell”remplie 8c étourdie. ne font
pluelpour l’ufage du corps; là fe
cambriennes ces boutiques d’oub

vrie’r’s’de toute efpèce , de tillerais;

de affameurs : ces maîtresrà daufer
& a chanter. La limple nature n’ell
plus rien. Maintenant tout homme où
réputé ruflique a: miférable .. qui fe
réduit à" ne vouloir que ce qui. lui

fulit."’ i. . ’
.Y avoit-il un temps plus heureux



                                                                     

. 2 2que celui où on joguiffoit en commun
81 avec-fécurité des biens que la net-Ç
(ure nous avoit acordés. Tout le mon-
dealors étoit riche , iln’y avoit point
de pauvre. L’avarice a paru : elle a
tiré à foi .uneLParrie des biens :  en:
a fait naître la pauvreté z L8: en vont
lant beaucoup avoir . elle a beaucoup.

perdu.   y- Antrefoîs Iorfqu’on (a mettoit à l’a-d

bri du bien ou de la’pluîe , dans une
forêt épai’fTe ouvrons un toît ’rpüique.

on étoit toujours dans «de pvrôf’onde
fécurité. La terre . tolgzltè’dure qù’elle

étoit, permettoit un fumai! dop;
8: àgrégble. On n’éroit-poïnt enfermé

par des lambris , ni Tous des, pilafonds
dorés ’: on ëouiflbir auldefl-usÀde foi
fie ce [mande imxpenfç que,nousvofrç
:unebçlle pink .lonijuè les éfgiles bril-
,lentïde roughs côçe’s à. l’ames’éçen-

doit par. la confidérgtîon ac tant de

miracles divers.  
Vous . dans vos-maîfons , vont:

tremblés au mdîndre bruit. Ceîùî que

fait un lambris quiitravaille vous épou-
;vante, vous croyez que tout le bâtî-
ment v4 écrouler : Vous vousI’enfuyez

au plus vîœ. . ’
L



                                                                     

233 v V .Nos ancêtres n’avoient point des
maifons aufli étendues que’des’villes.
Tout l’Univers étoit leur demeure :
ils refpiroient un air pûr à l’ombre
d’un arbre ou auprès d’un ruilTeau
épars dans la prairie , que l’art n’avait

point encore reflerre’ en canal.
Mais quelQue charmante que fût

cette vie où on ne connaîtroit point
la fraude , ni l’injuiiice ;- on ne pouvoit
pas dire encore que les hommes full.
fent rages. Ce nom demande un trad
vail aflidu 81 difficile.

Je ne dirai pas cependant qu’il n’ait
pût yavoir dès ce temps la des efprit!
fupérieurs : je ne doute pas que le
monde dans [a jeunefTe n’en ait pro-
duit de forts 8l de vigoureux; mais
la nature feule ne donne pas la vertu.

On vivoit dans l’innocence : on la
devoit peut-être à l’ignorance dans
laquelle on étoit; car il y a une dif-
férence bien grande entre ne pas com
noître le péché a: avoir la ferme vœ
lonté de ne pas pécher.

Ils ne pouvoient connoître la fuf-
tiçe , la prudence, la modération. la.
force d’efprit. La vertu ne peut en-’
tte: . dans une amer qui 1 n’a point été



                                                                     

. . , . ’34:infirme . qui ne seli pasexercée.
Nous ne naiflbns point avec elle , a:
les meilleurs efprits , avant que de
s’être façonnés , n’ont en eux que le

germe de la vertu, mais n’ont pas la
vertu.

E P I T R E’LXXXXI.

NOT RE ami Libéralis’ a été aca-
blé à la nouvelle de l’incendie de la
ville de Lion fa patrie. Il s’eli tou-
jours armé de confiance contre les
événements ç mais je ne fuis point,
étonné qu’il fait pû prévoir celui-ci.

Nous n’avons point encore en d’excuse
ple d’un. malheur pareil.vLe feu a porté
de grands domages à lufieurs cités,
mais il ne les apas étruites entier
rement.

Dan-s les villes mêmes où les end
ternis ont mis le feu de leurs mains,
il s’y cit éteint en plufieurs endroits.
Une feule nuit a réduit en cendres
tant de (inperbes édifices , dont un feu!
auroit fait l’ornemeut d’une grande
ville. Ce qu’on ne pouvoit craindre
en tempsîde guerre on l’a éprouvé



                                                                     

2 .au min-eu de la paix. On cherche auà
j’ourd’hui le lieu où on montroit Lion

dans les Gaules. Ia Tout cela abbat le courage de no”
ire ami. Il a été ferme fur [es propres
malheurs’. il ne’l’efl’point fur ceux

de (a patrie. ’ ’
Les maux qu’On n’attend point

frapent’ un plus grand coup. La nouJ
veaute’ les’rend’ plus pelants; V ’

Cela nous aprend qu’il faut porter
de bonne heure les idées le plus loin
gu’dn peut ,. 8K penfer nonfeulement
a ce qui arrive , mais encore a ce qui

pourroit arriver. p . . v -A La fortune emploie toutes fortes de
moyens pour nous ambler. Tout ce
quela’ (ailent de Dieu nous avoit per-
mis d’amafler , un (en! jour le diŒpe;
* Ce feroit encore un foulagement
dans notre" foibleffe, li tout pouvoit
fe réparer aufli vite qu’il efi détruit;
mais au contraire .- les choies croiffent’
lentement, elles courent à leur ruine
aVec préèipitation.

Si donc nous ne voulons pas être
entièrement ambles; prévoyons , met-
tons toutau pis, confidérons la for-
tune dans route fa puifïance. lettons

(tu
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es yeux fur ces villes d’Achaye,de
Syrie , de Macédoine . de Chipre 5
dont il ne relle pas mène les moin-
dres velii es , les tremb’emznts de ’g
terre les ont englouties. Tout ce qui
eût de bout doit tomber, tout doit
prendre fiu.

Il feroit trop long de parcourir les
différents chemins que prennent les
defiinées. Mais voici ce que je fais ;
tous les ouvrages des mortels font
condamnés à la mortalité ; nous vi-
vons au milieu de toutes chofes p61

titrables. , ’ IVoilà les confolations que je donne
à notrevami; je lui dis encore que fa
ville peut être rebâtie plus belle a:
plus magnifique qu’elle n’a été; l’ou-

vent un dommage a donné lieu à une
meilleure fortune. Il cil: à croire que
fes habitants y feront tous leurs ef-
forts. Plaife à Dieu que la nouvelle
puiffe fublilier plus long-temps , 8:
fous de meilleurs aufpices; car l’ori-
girie de cette colonie ne c’omptejufs.
tement que de cent ans.

Revenons; il faut donc nous fore
mer àla connoiflance de notre cong
(linon humaines; à. la patience 5 85



                                                                     

2 e .fouger qu’il n’y agrier! que la fortune
ne punie entreprendre , qu’elle peut
autant fur les empires , fur les villes
que fur les hommes. . . . . . . . .
. . . . . . i . . a. Il ne faut pas nous mefurer par l’i-
négalité des tombeaux.La cendre nous
égale tous. L’Auteur de notre vie ne
nous a point créés différents de gran-
deur, de naiffance , de nobleiïe: tout
Cela n’efi que pour le temps où nous
êxiflons , 8: quand nous fourmes ar-
rivés à la fin , il nous crie ambition
dia-t’en. Tout ce qui efi fur la terre
prend le même chemin , nous fommes
tous égaux 8a devons tous fouffrir les ,
mêmes. choies.
’ Le maihehreux Alexandre. avoit.
commencé à aprendre la géométrie si
pourquoi? Pour’connoître combien
étoit petite la terre dont il n’ocupoit,
qu’une très-petite partie : je l’apelle
malheureux ,p’arce qu’il devoit com-l
prendre par’ là qu’il prenoit à tort le

nom de grand. ’ ’" ’. ï
Ce qu’on vouloit lui enfeigner de-

mandoit du travail ’85 de l’attention;-

inais un furieux comme lui, quipos
toit les penfées’ àu-deülà de l’Oce’anI.



                                                                     

i Û 23 1.iroit trop impétueux pour. s’y atte-i
cher; aprenez moi cela , dit-"il [d’une
façon plus airée. Le Maître lui,répon-
dit j; cela n’eli pas plus difficile pour
Vous que pour les autres. En effet;
c’eflla nature,.la.mere commune qui
dit cela , ce qu’elle préfetite’elt égal

pour tout ,le monde; mais quand on
voudra on le rendra plus facile pour
foi. Et comment? Avec la patience.
Ç’eft la patience qui nous aidera à

.foufi’rir les douleurs , la faim . la Juif,

lavieillelre. .. . Mais nous craignons la mon. ce
mot cit comme un bruit de Ville; y
a-t’il rien de plus infenfé quede flair,
dre des paroles P
7 Notre ami Demétrius , difoit plai-

fautent qu’il (airoit aulli peu de ces
des difc0urs des ignorants, qued’un
vent qu’ils lâcheroient ; que me fait
àmoî . BiollfiOlf-Ü . quels bruît qu’ils

Ion: vienne .d’en haut, joufd’en bas. Ï a
. Ç’ell fans raifon Qu’un bruitvçpme

mun vous caufe de la. peut; vous
n’auriez point cette crainte , ce bruit
commun ne vous. en aventuroit. Dites-

mon. ,1 qu’elle pertefoufi’riroit un hom-

ne ,dgbign Enfin?!) tenoit de
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mais difcours fur ââ) compte? Des
même ce qu’on répand fur la mon

’ ne doit point nuire à l’opinion que
nous devons en avoir. On l’écufe . on
la redoute ; l’a-t’en effayée 2 N’af-

ce pas une témérité de mal parler de
ce qu’on ne fait point? .

Du moins ce qu’on en fait , ëeû
qu’elle a été quelquefois d’un grand

facouis; combien de mortels ont été
délivrés par elle , de leurs peines , de
leur: tourments ,-de la, mifèie . des

ÏupIices , 8: même de l’ennemi ?’Nous

ne ferons jamais fous la puiflance d’au-
çrui . fi nous pouvons immola mon
Tous la nôtre.

La: i il .3:EPI T R kE LXXXXIII.

VO pavons plaignez de ce que
*v’otrè ami dû mon g: -vous dites qu”il
Lfiauroitdû , a: pû Vivre plusîlong-temps.
-foulfre,z’iquevje vous -r (fiente Ique
tv0us’étes comme bien eslhommes .
julie enversvvvos-pareils . injufle envçrs
’îeà"Dieiax. H . ’ i - i

. On murmure’pémëtuellementécofie
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tre le denim ’ Pourquoi , dirons-nous I
cet homme a-t’il-été enlevé au milieu .

de (a carrière? Pourquoi cet autre
pouffent’il la fienne jufqu’à une vieil.
leire décrépite , quitle rend à charge
à lui-même 8: à ceux qui l’entourent?

Je vous demande , efl- t’il plus dans
la’juliice , que la nature vous obéilTe
a: non pas que vous obéifliez à la

nature? -i Qu’importe que vous quittiez un
peu plutot un, lieu qu’il faut nécef-
fairement que tout le monde quitte?

Il n’eii pas quefiion de vivre long-
temps , mais de vivre airez.

Pour vivre long- temps ,. c’eft le def-

tin qui en décide; pourvivre allez,
cela dépend de notre efprit.

La vie a toujours été longue , baril.
qu’elle a été bien remplie.

A quoi ont fervi quatre-vingt au:
,qu’un homme a pafïés dans la parelle

, 8c dans l’inaction? il n’a point vécu;

,feulementail a demeuré dans la vie.
il a.végété commequn arbre , il n’en:

.poînt mort plus tardlque les autres;
q mais il a été plus long-temps à mou-
xir. Qu’importe de calculer quatre-

nsinstr ansfld’inutilitéa - -.- 1--

. y 4 4
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En voici un, il efi vrai , qui cit

mort dans la fleur de fou âge ; mais
il s’eii aquité de tous les devoirs de
bon citoyen , de bon ami , de bon
fils : fes années ont été peu nombreu-
fes; "mais (a vie a été remplie.

Croyez-moi, mon cher Lucilius.
fanions de la vie comme nous faifons;
des choies précieules. Ce n’efl pas par
fou étendue que nous jugeons de l’or .-
c’eft par (on poids. Ne la mai-mons
pas par le temps, mais par l’emploi
que nous en aurons fait.

"Louons donc , 8c mettons au rang
des heureux ceux qui ont (û faire un
bon ufage du peu de temps qui leur a

été acordé. »Le temps où j’exifie n’efl point le
vrai temps qui ail: à moi, c’eir celui
pendant lequel je fuis honnête-homme.

Ne demandez donc pas que je cal-
cule des jours inutiles 8: palles dans
les ténèbres , mais que je faillira le
temps sa que je ne le laifTe pas écouler.

W.
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E JÉ P I T R E LXXXXIV.

U’EST - CE que la Philofophie ?
C’e. la loi de toute notre vie. Mais
la loi feule n’eit pas fufifante : elle
doit être accompagnée d’avis 8c de
préceptes qui nous la rapellent; car
ne croyez pas que les confolations,
les exhortations , les diffuafions ; les
louanges 8: même les réprimandes ne
(oient d’une grande. utilité. Ce font
autant de genres de confeils qui con-
duifent un efprit à. (a perfection : 8:
rien ne l’engage mieux à, ce qui cil:
bon. Sc honnête quelalfociété des gens
de bien. On prend imperceptiblement
la teinture de leurs vertus , en les
voyant 8L en les écoutant. On pro-
fite avec aux". même lorfqu’ils ne vous

parlent pas.
-Pitagore difoit. que -;l’ame s’élevoit

86 devenoit toute autre , loriqu’on en-
troit dansun temple 8: qu’on y voyoit
les images des Dieux.

Or , li le refpeét que l’on’ a pour V

les liages peut (ervir de frein à vos

Je):



                                                                     

. 243pallions , jugez ce que feront leurs
avis Sc leurs préceptes : 8c ils feront
d’autant plus efficaces , qu’ils feront
acompagne’s de ruilons qui feront feu-
tir le fruit qu’on en peut retirer.

Marcus Agrippa , homme d’un gé-
nie lupérieur, 85 le (cul qui ait pû le
dire heureux entre tous ceux qui le
[ont rendus célèbres dans le temps des
guerres civiles : Agrippa avouoit qu’il
étoit redevable de fdn bonheur à la
maxime fuivante;

Les plus petites chofar croiflènt par
la concorde , le: plus grandesfi: détrui-
fint parla difcorde : il difoit que cette
maxime bien imprimée dans [on rime ,
l’avait rendu le frere 8: l’ami de tout
le monde , par l’ufage qu’il en avoit

fait. ’La Pliilofophie adeux parties . con«
naître 8l pratiquer.

Car celui qui s’efi inflruit, qui a
découvert ce qu’il faut faire a: ce qu’il
faut éviter , n’eil pas encore (age. C’efl:
celui dont l’efprit s’eil nourri , s’el’t

transformé dans les chofes qu’il a”

aprifes. ’
Vous êtes dans l’erreur . li vous

croyez que les vices nasillent avecLi;
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nous. Ils [ont ramifias, nous ont (un,
pris, a; le (ont attachés à nous.

La nature ne nous a point créés.
avec des vices. Nous étions libres .
nous n’étions point corrompus lorf-
que nous fommes venus au monde.
A Elle n’a point étalé à découvert,

tout ce qui produit maintenant notre
avarice :l’or Sc l’argent qui caufent
nos delirs a: nos tourments étoient
renfermés dans.les entrailles de la
terre. Elle en avoit fait de même du
fer qui devoit produire tant de mal-
heurs. Nous devions fouler tout cela
aux pieds.

Au contraire , elle nous a donné
des yeux qui s’élevent jufqu’au Ciel,

pour en voir , pour en, admirer la.
magnificence. ’
I Qu’avons-nous fait? Nous avons été
découvrir l’inflrument de nos maux,
nous n’avons point eu honte de faire
notre fuprême bonheur de ce qu’elle
nous avoit caché , 8c de mette au-
defi’us de nous ce que la nature avoit,

mis fous nos pieds. , ’
Si vous voulez vous exercer à quel-

que choie d’utiles . fougez à chaffer
les vices loin de vous.
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, àCombien a-t’on vû d’hommes cé-
lèbres à la tête d’armées nombreuf’es .

qui gagnoient des batailles , qui s’em-
"aroient de forts qu’on lavoit crus
jurqu’alorsineXpugnablchls ailoient
pour être les vainquent-s de fini-s en-
ncmis, ils étoient eux-mêmes vaincus
par la cupidité. Rien ne leur rélifloit,
à: eux-mêmes ne pouvoient réfiller
à l’ambition 8L à la cruauté. La fu-
reur de parcourir a! de dévaller l’U-
nivets , emportoit Alexandre. Ce n’é-

toit ni l’amour de la patrie , ni la
raifon qui entraînoient Pompée dans
des guerres étrangeres ou civiles : c’é-
toit l’honneur nil-culé de commander
aux Romains. Ces guerres coutre l’Ef-

pagne , contre Sertorius , contre les
’l’xrates , n’étoxent que des préteXtes

pour conferver le pouvoir louverait)
qu’on lui avoit confié.

Lorfque Marius alla combatte
les Teutons , les Cimbres . qu’il
parcourut les défens de ’l’Afl’riqLIe ,

penfez-vous que c’était l’inflinêt de
la vertu qui l’expofoit à tant de dan-
gers? Il conduiloit des armées , fou
ambition le conduifoit.

Cet cmbrâfement qu’ils portoient
L iij
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par tout :croyez qu’il parfoitjul’ques
dans’eux-mêmes. Perfonne ne peut
être heureux du malheur d’autrui.

Il cil bon de repairer en foi-même
tous ces exemples que nos yeux voyent,
dont nos oreilles font frapées. pour
nous aider à purifier notre cœur.

La véritable lagelfe efi de nous rap-
pellerà la nature , dont l’erreur com-
mune nous avoit détournés.

La guérifon de l’ame cil déjà bien
avancée lorfqu’on a" pu réliiier aux
attraits de la folie 8c qu’ona quité la
focie’té des Foux.

Il efl vrai que la folitude feule ne
nous donne point des leçons d’inno-
cence : le féjour de. la campagne ne
nous aprend point la frugalité; mais
lorique nous n’aurons ni fpeétateurss
ni témoins de ces folies dont nous nous
faifons honneur , nos vices tomberont
d’eux-mêmes. ’

Qui ef’t- ce qui s’aviferoit de porter
un habit magnifique s’il n’avoir à pa-
roître devant performe? Qui cil: l’hom- v

me qui, mangeant feul , (e feroit gloire
d’être fervi dans des plats d’or .Pqui.
ef’t celui qui le repofant à l’ombre
d’un arbre , fougeroit à l’embellir de

-8

-1-
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toute la pompe &4de toutes les ma-
gnificences doles maifons de la ville?

Perlbnne n’eft fomptuenx pour foi
feul , mais pour attirer les regards des
autres. Ce "(ont des flatteurs 8c des ad-
mirateurs que nous cherchons , 86 ce
font ceux qui nous confirment dans

nos vices. ,N’ayons plus l’envie de briller par
des inutilités , nous parviendrons à ne
plus fouhaiter d’en jouir.

É P I T R E LXXXXV.

AUTREFOIS la (tigelle n’enfeignoit
que ce .qu’il falloit faire 8L ce qu’il
falloit éviter. Alors les hommes étoient
meilleurs. Depuis qu’ils ont voulu de-
venir favants .. ils ont callé d’être bons.

Cette vertu fimple 8: à la portée
de tout le monde , a dégénéré en une

(cience fabule 8L obfcure : nous avons
apris à difputer a: non pas à vivre.

Cette ancienne (agame . la feule
fcience de ces temps la , étoit . comme
vous ledites vous»même, brute 8;

girofliers. Elle étoit comme tous les
Liv

a
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arts qui n’atteignent point tout d’un
coup à leur perfeclion; mais aufli il
ne falloit pas beaucoup de foins pour
y parvenir.

La corruption n’avoit pas encore
pris le delTus , ne s’étoit point encore
répandue. On alloit auqdevant des
vices les plus fimples, par des remèdes
aulli fimples ; il en faut àpréfent cher-
cher de plus efficaces , parce que les
maux font devenus plus forts.

L’art des Médecins ,- alors , n’étoit

que la connoiflance de quelques her-
bes; il n’ells pas étonnant-qu’ils-eulient

moins de peine à guérir , ils travail-
loient fur des corps qui n’ufoient que
d’unenourriture facile , 56 qui n’avoit
point encore été dénaturée par l’art

85 par la volupté. ,’Depuis ce temps les aliments n’ont
plus été recherchés pour apaifer .- mais

pour irriter la faim. La délicateffe a
inventé mille ragoûts; ce qui fervoit
de nourriture 85 de foutien pour l’ef-
toma’ch en ell devenu le fardeau.
’ Quelle a été la fuite de cela? La’

pâleur du vifage , le tremblement des
nerfs caul’é ar l’excès du vin , l’étilie ,

fuitedesiu igellionsrplus cruelle que

...

4).

A!
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la maigreur qui feroit caufée par le
defaut d’aliments; les pieds chance-
lants , la goure , les vertiges , 8c enfin
les différentes efpèces de fiâmes.

Je ne finirois point de détailler tou-
teS’les maladies qui font la punition
8L le fuplice de l’intempérance.

Nos Anciens qui ne s’étoient point
encore livrés à tant de délices , ne
connoiffoient de fatigue que celles du
travail, de la courfe ou de la chaire
8c revenoient chez eux prendre un
repas fimple , qui leur plairoit d’au-
tant plus , que c’était l’apétit qui l’af-

faifonnoit. ’Ils n’avoient pas befoin de tout cet
attirail de remèdes; les leurs étoient:
limples , parce que la caufe de leurs
maladies l’étoit aufl’.

Différents mets ont enfanté diffé-

rentes maladies. ’
Voyez combien on a dévaflé la

terre a la mer pour fatisfaire à la bouo, i

che feule. ’Le premier des Médecins de même
celui quia inventé la médecine, en
parlant des femmes , n’a point dit

’ qu’elles perdoient leurs cheveux , qu’el-

les fuffent gouteules. Celles d’apre”:

Lv
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fent font chauves, la goure les tour-
mente.

Ce n’ait pas la nature des femmes
qui cil changée : c’ell leur façon de
vivre; mais . ayant voulu égaler les
hommes en liberté 8: en licence , elles
en ont pris les vices. Elles veillent.
elles boivent autant qu’eux. Elles les
provoquent: elles s’excitent même au
vomilfement pour recommencer, 86 enc
fin elles preneur le parti d’avaler de
la neige pour donner quelque rafraî-
chiffement à leur eflomach en feu.

Du côté du libertinage elles ne le
.cedent point aux hommes : ce font
elles aujourd’hui qui font les avances:
8: comme elles ont dépouillé le ca-
rac°tère de femme , elles en ont été
punies en contraâant toutes les ma-

ladies des hommes. vLes anciens Médecins ne lavoient
point ouvrir les veines 8c guérir une
longue maladie par des bains 8l par
les Tueurs. Ils ne favoient oint, par
la ligature des jarets 8L des bras .. atti-
rer aux extrémités la force du mal
qui étoit caché dans le corps.’Ils ne
fougeoient oint à chercher des remé-
des pour es maux qui u’exilloient

point. ,

zt.



                                                                     

2 1On s’étonne à p’réfent du nombre

de maladies dont on cil: afligé; fi on
veut les calculer , il faut commencer
d’abord par compter le nombre des
cuifiniers.

Depuis ce temps les fciences lan-
guilTent. les écoles des rétheurs a; des
philol’ophes (ont défertes : a; les cui.
fines des délicats débauchés , font le
rendez-vous de toute la jeunell’e.

Combien d’officiers de différents
» étages , combien de valets employés

pour le fervice de waer gafler tout
eul.

Croyez-vous que cette neige dont
on ufe en été, n’engendre pas des dur-

rillons dans le foie . que les huitres
qui ont une chair vifqueufe 8c nourrie
dans la fange ne portent pas quelque

efanteur dans l’ellomach ?r
Comptez que cette accumulation

de mets qu’on a imaginés , ces chairs
détoures fortes d’animaux , d’oifeaux ,

de cillons , découpées , défoliées,
badgées , réduites en un feul plat pour

refaire qu’un goût de différents goûts
8c qu’un jus de dilférent jus : comptez
que tout cela raffemblé , forme une
pourriture et rien une diîeilion. Des

Vl
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a tant de maladies compliquées sa
inconnues qui ont engagé les Méde-
cins à de nouvelles obfervations 8: à
de nouvelles expériences.

J’en dirai autant de la Philofophie;
elle étoit limple parmi des hommes
limples. Les maladies de l’ame étoient
aifées à guérir. Il faut à préfent des
remédes de toutes les façons contre
la dépravation des mœurs. Et plût à
Dieu qu’on en. pût trouver! Mais nos-
crimes ne font plus fecrets :. nous pé-
chons publiquement. L’ho-micide , les
guerres, la deliruâtion des Nations
entières ne font plus qu’un. jeu pour
nous.

Nous nous apuyons des loix mêmes
pour foutenir nos forfaits : a; le crime
d’un particulier qui feroit puni par
la mort , eft regardé comme une bon»
ne aâion, quand c’ell un grand qui

le commet. ’ ,
q Enfin rien n’efl honteux, quandil
s’agit de. l’intérêt. «

Que d’ocupation pour laPhilol’o-
phie , elle cil obligée de redoubler
les foins St fesl travaux.

Les hommes u’aprendrontoils jamais
. à farcir ce qui cil: bien ôt ce qui cil:
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mal? A donner àîâhaqne cholè Ton
véritable nom : qu’ils luchent que la
venu n’en a qu’un qui lui cil: propre.

On a fait des loix pour l’adoration
des Dieux. Pour nous , nous deffen-
dons d’allumer des torches aux jours
du fabath , parce que les Dieux n’ont
pas befoin de lumière 8l que les hom-
mes ne fe plaifent point à cette fu-
mée noire que répandent les flami-
beaux. Nous n’aimons point ces épon-
ges , ces miroirs qu’on offre à Jupiter,
à Junon. Dieu n’a pas befoin de
Mvinifh’es : il el’t lui même le Minifh’e

de tout ce qui nille. Il ell partout
8L toujours prétà nous [ecourir (I).

(I). Le’fcmimcnt d’une [cafte feule , doit-il

prévaloir fur le confcntemcnt univerfel de
tous les peuples, qui dès qu’ils ont Cru une
divinité, ont cru en même-temps qu’il lui

étoit dû un culte? lSénèque parle ici d’épongcs &ide- miroirs;

c’étoiem des abus dans la Religion payent
toute mauvaife qu’elle émir. Il s’en cil glillë

dans 1.1 nôtre, dans les fiéclcs d’ignorance.
Il falloir attaquer Les Payens. fur le culte

1

même , comme ont fait les premiervpercs .



                                                                     

Quand même on aprendroit quels
font les facrifices qu’il faut faire , les
fuperllitions qu’il faut éviter ,. on ne
fera jamais aulli agréable à les yeux,
que celui qui cl! parvenu à le con-
noître, à (avoir quel il cil , c’eflsà-
dire poll’édant tout , donnant tout 8: l

- dillribuant fesgraces fans intérêt.
La nature ell la première caufe qui

fait que les Dieux (ont bienfail’ants.’
On fe trompe li l’on croit qu’ils cher-

chent à nuire. Ils ne peuvent faire
torr , comme on ne peut leur faire
tort; car celui qui. blefÎe peut être
bielle : l’un ne peut être fans l’autre.
Leur nature eli: dans toute [a perfec-
tion. Ils ne craignent point . ils nefonr
point à craindre.

Le principal culte qu’il y a à ran-w
dre , en: de croire qu’il y a des Dieux ,
de refpeélzer leur majefié, leur bonté r.

de [avoir que ce (ont eux qui préli-
denr fur tout l’Univers , qui le diri-

de l’Einfe; mais chez nous il faut bien dif-
tingucr l’abus dans le cake d’avec le culte
même. C’cll cette façon de confondre les
chofcs qui a conduit à l’impie’té a: à Pin»,
crédulité.



                                                                     

. 2:: .gent , qui prennent rom de la race
humaine , 8; qui même daignent ’erter
leurs regards fur chaque individu en

particulier. qIls ne donnent point le mal , parce
qu’ils n’en ont point en eux: au relie
ils châtient quelquefois , mais c’elÏ
pour un plus grand bien.

Veubon le rendre les Dieux pro-
pices P Que l’on (oit homme de bien.
C’efi les adorer que de chercher àles
imiter.

É P I T R E LXX-XXVL

VO U s vous plaignez de votre fi-
tuation : je ne trouve de mal que vos
plaintes. Si vous voulez vous en rap
porter à mon fanfiment, je,vous di-
rai, que l’homme n’eft miférable que

parce qu’il fe croit miférable. Je me
porte mal , la mauvaife (anté entre
dans ma defline’e ; il m’arrive des mal-

heurs de toutes fortes , j’ai cela de
commun avec les autres hommes.

Ce que je vous dis cit encore peu
de chofe : cela devoit arriver : ce



                                                                     

2;6 Vque vous regardez comme un accident
cit un decret de la nature.

Si vous croyez. pouvoir vous fier
à moi je vous dévoilerai les fecrets
les plus intimes de mon amer :’ voici
mon caraélëre , ma façon de penfer
dans tous les événements de me vie.

Je n’obéis point à Dieu par nécef-

fité;parce que jelconfe’ns à ce qu’il
Veut. Tout ce qui m’arrive ne peut
me caufer de chagrin r je paye le tri-
but de bon cœur. Or tout ce qui
caufe nos plaintes , nos gémiflëmenrs,
cil un tribut attaché à la jouilTance-

de la vie. ’ »N’en efpe’rez, mon cher Lucilius,
aucune exemption, 8; ne vous avifezr
pas de la demander.

Vous êtes acablé des douleurs de
la pierre , vous ne trouvez plus de
goût aux metsles plus délicats, vous
vous fautez dépérir tous les jours. Ne
fougiez vous pas qu’en fouhairant de
devenir vieux , c’étoit’ fouhaiter des

infirmités ;. elles (ont dans une longue
vie, ce que font dans un voyage la
poufiière, la houe ôz la pluie.

Mais, dires-vous , je voudrois vi-
vre, 8: vivre fans toures ces incarne

.ww-h. au -



                                                                     

. 2 j ’modités. Difcoursfde femme qui ne
convient point à un homme.

Les Dieux ne vous acorderont ja-
mais de paffer vos jours dans des dé-
lices perpétuelles.

m :38E P I T R E LXXXXV’II.

VO U s vous trompez , mon cher
Lucilius , Si vous vous imaginez que
le déréglement 8c le mépris des bon-
nes mœurs foient un mal attaché à
notre fiécle. C’efi la faute des hom-
mes 86 non du temps; chaque ge à

les vices. ,Si vous voulez examiner jufqu’à
quel point on a porté la licence avant
nous , vous ferez étonné de voir
qu’elle n’a jamais été aulîi grande que

du temps de Caton.
Clodius fut acufé d’avoir profané

le Temple où on faifoit des facrifices
pour le falun du peuple , 8: d’y avoir
commis adultere avec la femme de

Céliir. * .Il le deEendit en donnant de l’ar-
gent à les Juges. Et comme lice E61



                                                                     

2:8 s, ’toit pas affés pour les corrompre . Il
leur procura ,- dit Cicéron , les faveurs
des femmes les plus qualifiées de Ro-
me . chacun à fou choix.

Le crime de Clodius étoit moins
affreux que celui des Juges qui le dei
clare’rent innocent. Il étoit feul coud
pable : fou abfolution donnoit un
cours libre aux adulteres : perfonne

n’était en fureté chez fui. Cela cil:
arrivé fous les yeux de Cefar, de Pom-
pée ,s de Cicéron , de Caton : de Ca.
ton même fous la magiflrature duquel
Sle peuple .n’ofa «demander les jeux
floraux ,vpendant letfque’ls les filles pas
bliques avoient la permiflion d’aller
toutes nues par la ville.

La licence a été a: fera en tout
temps. Lesrbons régiments pourront
l’arrêter quelquefois .. mais elle-ne cofi-
fera jamais d’elle-même.

Tout .fiécle a en fes Clodius, mais
tout fie’cle n’a pas eu fes Catons..

Nous ne manquons pasde guide
pour nous conduire au «mal ; fans guide
même nous nous y lailfons entraîner.
Le chemin qui nous y mène, n’éfi
pas feulement une pente , c’en: un

précrpice. I



                                                                     

3f9Chacun , dans Ion état , a honte des
fautes qu’il commet. Un pilote ne fe
réjouit point de ce que Ion ignorance
ou ion inatention ont caufe’ la erre
de fou vaiffeau. Un Médecin e fâ-
ché de la mort de (on malade : un
Avocat de la perte d’une caufe qu’il
a plaidée.

Il- n’en cil: as de-même par raport
aux mœurs. os crimes (ont des plai-
firs pour nous. Ne croyez pas que
cela vienne de ce qu’on n’a aucun
fentiment de ce qui cil bon. On con-
noît ce qui eil: honteux; mais on
n’y fait pas l’attention qui cil nécef-

faire : on fe diflimule le mal a: l’on
ne fonge qu’au profit qu’on en va

retirer. "
Si l’on Vouloir bien prendre garde

que la bonne confcience va la tête
levée , aime le grand jour : que le
crime au contraire redoute jufqu’aux

ténèbres. -
Le criminel peut être en fureté;

mais la fécurité n’en: jamais dans (on
ame.

Quoique la fortune le mette à cou-
vert : de quelques faveurs qu’elle l’ait
comblé, il n’en cil pas moins.puni5



                                                                     

2’60 -parce (me le fuplice du criminel eli
dans fon crime même.
. Sa coufcience le tourmente fans
ceer 8: cette même fortune qui l’a
foullrait tilta peine , le laiffe toujours
en proie à la crainte : il. a beau fe
cacher . elle le pourfuit. Il fe voit tel
qu’il cil.

à; Mv- 3:2:fifiÉ P I- T R En LXXXXVIIL-

O N cher Lucilius , ceux» a le
trompent bien fort, qui font perlim-
dés que c’elI la fortune qui dillribue’

les biens 8c les maux’qui font répan-
dus fur la terre. Elle nous en fournit
feulement le principe : notre efprit.
plus fort qu’elle .. cil celui qui fait
pencher la balance d’un ou d’autre
côté , 8: qui rend notre vie heureufe
ou malheureufe. S’il cil mauvais , il
tourne en: mal les choies même qui
le préfentoientfous l’aparence du bien:
’s’il cil bon 8a fain il corrige les ca-
prices du fort : il reçoit fes faveurs
avec modellîe 86 reconnoillîance, ’85
fuporte confluaient (es dil’graces. Mais

Lmfi.l-ufi- ... x4444

Av-fi --«..-
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quelque prudence qu’il emploie, quel-
que effort qu’il faille , il n’atteindra
jamais au véritable bien , s’il ne fe
prépare avec fermeté aux événements

les plus incertains. ,
Mais l’homme cil perpétuellement

inquiet fur l’avenir. Il cil malheureux
avant que le malheur arrive : il faut
être infenfé pour apréhender d’avance.

L’homme inconfide’ré forge dans
[on efprit une félicité éternelle 3 il’
croit qu’elle doit durer toujours. Ce
n’ell pastour encore, il le flate qu’elle

doit toujours aller en augmentant. Il!
a oublié l’irrconl’taiice des choies lin-l

maines qu’il a perpétuellement fous
les yeux , a: il cumpte que la fortune
fera confiante pour lui feul.

Rien n’elt fiable ici bas que la fa-
geffe 86 la vertu. Ce [ont les deux
choies immortelles que les Dieux ont
acordées aux hommes. ’

au
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É P I T R E LXXXXIx;

FAITES réflcâion à la rapidité
avec laquelle le temps s’enfuit. Songez
au court efpace que nous parcourons
avec tant de vitefïe. Voyez tout ce
cortege du genre-humain qui fait la
même toure 8c dont les uns ne font
éloignés des autres que par de très
petits intervales. Ce fils dont vous
regretezz la perte n’a fait que marcher
devant VOUS. Qu’y a-’t’il de plus in-

fenlé qu’ayant à entreprendre le même

chemin vous pleuriez celui qui ef’t ar-
rivé le premier?

Se plaindre de la mort de quelqu’un.
c’efi fe plaindre :Ëe cc qu’il a étéhom-

me. Nous fourmes nés , nous devons
mourir. Un foible intervale nous dif-
tingue : la fin nous réunit tous.

Tout cil jetté au bazard fur la terre :
a; dans l’agitation 8c l’incertitude con-

tinuelle où nous réduit la fortune, il
n’y a rien de certain que la mort. Cc-
pendant tout le monde le plaint diane
chofe fur laquelle il ne peut pas. f0
tromper.

A. -t4

Mâ-fl- f A
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Vous dites que votre fils cil: mort-

des l’enfance : païens à celui qui en:
mort dans l’extrême vieillefïe, de com-
bien peu de temps a-t’il furpallë cet
enfant ?

Parcourez la vafle étendue des
temps , que votre idée les embrafïe
tous , à comparez enfuite ce que vous
apellez la vie humaine à l’immenltté
des iie’cles , vous verrez que ces jours
que vous cherchez à étendre font bien
peu de choie; 8; encore ce peu que
nous polTédons, le peule en larmes,
en follicitudes , en craintes , en mala-
dies. De quelle utilité nous (ont les
premicres années de nette vie ? Nous
en livrons près de la moitié au fom-
meil, Rafemblez tout celasvous ver-
rez que dans la. vie la plus longue
on n’a prefque pas vécu.

Cet enfant a moins perdu’que vous.
ne croyez. La vie n’el’t ni un bien ni
un mal; elle eli un véritablejeu de
bazard , mais de ces jeux où la perrej
efi toujours plus certaine que le gain.
d Il auroit pû devenir prudent, ha-

bile , honnêteahomme , 8: par vos foins
fe perfeâionner de jour en jour: mais
aulii, 8: Ce qu’il cit bien plus natu-
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rel de croire, il auroit pû (e lailTer
entraîner au torrent 8.: fuivre l’exem-I
ple de notre jeunelïe. Examinez tous
les enfants des plus grandes malfons
de Rome. La lubricité . l’ivrognerie .
6c des vices encore plus bas 8c plus
honteux font leur unique ocupation.
Croyez qu’il y avoit plus à craindre
qu’à efpérer de votre fils . s’il eu vécu.

Il ne faut: donc point chercher à ac-
cumuler toutes les raifons de défef-
poir qui pouroient le préfenter à vous.
Non que je veuille conduire vozre
efprit julqu’à la dureté 8: l’infenlxbi-

lité: ce feroit inhumanité 8c non vertu:
aulli ce n’ell: pas là mon delikimje
veux feulement que vous n’accordiez
à la douleur que ce qui lui apartient.

’ Ellea fa vanité , qui ell: de s’exlialer

au-de-là des bornes. Onveut le faire
honneur. Les larmes redoublent ,v
quand on a des témoins.Elles diminuent
84 celTent même dès qu’on le croit feul.
C’efl: l’abfence ou la préfence d’un té«

moin qui marque le degré de la dou-
leur. ’

Il faut rappeller tout à la raifon :
il cil ridicule de le faire un pointd’hom
heur; de (on -chagrin. L’imprudence

outre
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outre tout . tant dans la joie que dans
la douleur.
v Mettons de la inflice dans nos pen-
fées , 3c difons à celui qui regrette un
enfant mort dans la fleur de (on âge ;

La diflance des jeunes 8c des vieux
n’efl rien , lorfqu’on voudra porter fon
efprit îufqu’à l’immenfité des temps

palfésôc à venir. Ce petit efpace qui
nous relie devient prefque une égalité
parfaite entre tous les hommes dans la
comparaifon. Quel dis-je? il efl: plus .
près du néant que de l’exillceuce.

ÉPIT-RE CI.

C H A QU Ejour , chaque heure nous
avertit que nous ne fommes rien.

"Le moindre événement nous fait
fentir notre fragilité, 8c nous oblige
de quitter toutes ces idées d’un avenir
incertain pour revenir à celle-ci , nous
fommes mortels.

.Vous m’allez dire à quoi tend ce
préambule 2 le voici.

Vous avez connu Sénécion , Che-
valier Romain. Il étoit entré dans le

M .



                                                                     

266- -monde avec une fortune médiocre;
il s’étoit avancé par dégrès. Il avoit

le talent de (avoir acquérir, 8c en-
core plus celui de (avoir conferver.
Ses richeffes étoient devenues immen-
fes; il les augmentoit tous les jours
par fan commerce , qui s’étendait dans
toutes les parties de l’Empire. Sa fauté
étoit parfaite . une efquinancie vient
de l’emporter en peu d’heures.

Quelle erreur de compter fur la vie.
pendant que nous ne fommes pas les
maîtres du lendemain. Quelle plus
plus grande foliede le propofer un
arrangementpour plufieurs années.

J’achetterai une terre1 je bâtirai.
je placerai mon argent, je me revê-
tirai d’une charge honête; 8c après
avoir paffe’ une artie de me vie
des emplois titi es &honorabrles, je
me repaierai dans ma Îvieillefle.
i Croyez moi; tout cela ePt bien dou-

teux , même pour ceux que la fortune

favorite; lPerfonne ne doit fe repofer fur l’a-
venir . ce que nous tendus nous écharpe,
le moment même où nous vivons efi
entre les mains du bazard.
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Nous nous propofons de longues

navigations , des emplois à l’armée .j
des ocupations à la ville,’ nous ne fon-
geons pas que la mort el’t à nos côtés :

nous n’y penfons que par raport aux
autres, 81 jamais par raportà nous. Il
a cependant un terme que le deflin a
fixé pour nous comme pour le relie
des hommes.

Concluons de cela que nous devons
reformer notre façon de penfer 8; d’a-
gir, oz nous mettre dans l’idée que
nous femmes arrivés au dernier mo-
ment.

Ne différons point : fongons-que ce-
lui qui aarrangé fa vie pour chaque
’our, n’a pas befoin du lendemain.
bepéchons nous donc de vivre , mon
cher Lucilius , comptons chaque jouet
pour une vie entiere.

Celui qui fe conduira ainfi fera teuq
jours dans une parfaite fécurité.

Notre vie s’écoule pendant que nour
femmes dans l’ef érance; 81 pendant
ce temps , la cupidité croît, a la crainte
de la mort augmente. De-là ce vœll
honteux de Mecenàs.

M
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u. (x). Qu’on me rende impotent,
Cul de jatte , genreux, manchot, pourvù

xqu’en fimme
Je un, c’efl ayez, je fut: plus que content.

Il foultaite le plus grand des mal-
. heurs qui efl: de fouffrir plus longtemps.

Qu’elt-ce que de vivre ainfi , fi ce n’efl:
d’être plus longtemps à mourir ?

Peut-il y avoir quelqu’un qui fait
alliez fou pour ne pas demander que
(on ame s’échape tout d’un coup r
plutôt que de vivre dans les fuplices 85
de mourir par dégrés a?

C’efi donc alors un bienfait de
la nature que cette néceflité de mourir. v

Chalfons loin de nous cette cupi-
dité , ce defir violent de la vie. * N’en

confervons que pour bien vivre, art
non pour vivre longtemps,

fi.v;
(r) La Fontaine , Fable de la mon 8c du

mulewcux.
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ÉPITRE CII.

COMME il efttriflte de fe fentir
réveiller au milieu d’un fonge agréa-
ble, de même aufli je vous avoue que
j’ai été un peu fâché lerfque j’ai reçu

votre lettre. J’étois tout occupé d’une

idée bien effentielle 8: bien fiateufe.
Je cherchois en moi-même li les aimes

font éternelles: j’étois parvenu à le

croire. Je me fautois entraîné à ce
fentiment de plufieurs grands hommes
qui m’en affuroient; mais à lavérité fans

trop me le prouver.
Je me livrois tout entier à une li

grande efpérance : je commençois dé-
jà à m’ennuyer de moi même ; je m’é-

prifois les relies d’une vie foible 8c fra-
gile , en penfanr que je devois un jour
entrer en pefi’eflion de l’immortalité.
. C’eft alors que j’ai reçu votre let-
tre : j’ai perdu un beau fonge , je le
reprendrai cependant.

Dites donc avec moi .. qu’il n’eft rien

de li naturel que d’étendre (on efprit
dans l’immenfite’ de la nature.

Miij
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Quiy a-t’il de plus grand , de plus

noble que notre amé? fes idées n’ont

point de bornes ; a: fi. elle en a , elles
fr: perdent dans la divinité.

Elle ne peut concevoir qu’elle ait
été créée pour un li petit efpace de.
temps : elle le dit à elle même , tous les
âges . tous les ltécles m’appartiennent.

Lorfque viendra le jour qui fépa-
Iera ce qui cil: en moi de mortel 8c
de divin, je lamerai ce corps où je
l’ai trouvé :je me rendrai dans la focié-

’té des Dieux. Oui un autre féjour
nous. attend , un autre état cil: préparé

pour nous.
Regardons donc avec intrépidité

l’inflant de notre départ. Voyons tout

ce qui cil autour de nous , comme on
voit les meubles d’une hôtellerie par
où l’on palle. Nous n’emporterons de-
là pas plus que nous y’avens aporté.
Tout ce qui nous entoure nous fera
ôté. Nous endolfetjons un nouvel ha-

i, billement: nous n’aurons plus ce fang
qui coule dans nos veines . ces os , ces
nerfs , cette chair qui feutiennent le
fluide répandu dans notre corps.

Enfin ce jour fatal que vous crai-
gnez . que vous regardez comme le

A .-. .--.a ,M-a-fl



                                                                     

2 1der-nier de votre ex7ifience .. fera le jour
d’une naiffance nouvelle , le jour de

l’éternité. ,Alors tous les fecrêts de la nature
vous feront découverts; l’obfcurité dilï

paroîtra, vous ferez frapé d’une lu-

miere vive & pure. I
Imaginez-vous le temps où tous les

allres enfernble paraîtront à vos yeux.
Vous jouirez de tout leur éclat, aucune
ombre ne pourra le troubler. La fplen-
deur des Cieux vous environnera de
tous iles côtés.

Ce que nous apellens jour a: nuit ,
font des retours fucceflifs pour notre
hémifphere. La il n’y en aura point.-

iVous avourez que vous avez vécu
dans les ténèbres, lorfque vous verrez
dans toute fou étendue cette lumiere
dont vos foibles yeux ne vous faifoient
apercevoir qu’une partie , 85 qui mal-
gré cela emportoit verre admiration.

Que vous [emblera cette lumiere
divine , lerfque vous ferez dans le lieu
même où elle habite?

Une telle penfée ne peut rien lailfet
de bas dans votre efprit , rien qui puiffe
vous troubler, ou vous défefpérer.
Elle vous dit que ce font les Dieux-

M iv
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qui jouill’ent de cette félicité , qui font
les témoins de cette beauté éclatante ,

que nous devons les en croire, nous
préparer pour cet avenir , 8: n’avoir en

vue que l’éternité. I
Quiconque a pû fe rem lir de toute

ces idées fublimes , n’apre’liende ni les

armées ennemies , ni le (on des trom-
pettes, ni les ménaces des hommes.

areg-A1»; f.
’t”;.ïÉ-1P(IV.;.T.R a ÇIII.

g.

L’HOMME doit fansceffe être en
’ garde contre l’homme :ifaites-y bien

attention. Ayez toujours les yeux
tournés de ce côté: c’eft de-là que

viennent les maux les plus cruels. 8c
en même temps les plus atrayants.

La tempête ne vient que par dégrés:

une malfon menace ruine avant que
detomber : la fumée nous avertît d’un.

incendie g mais le mal que fait l’homme
ell fubit ; plusil cit près de vous , plus
il, fait cache-r fou venin.

Vous vous trompez fi vous vous
arrêtez àla phifionemie. C’eft (cuvent
le vifage d’un homme 84 l’ame d’une.

bête ferece.
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Mais en faifant ëâeâion fur ce que.
vous avez à craindre de l’homme , ré-
flechiffez aufli fur les devoirs de l’hom»

me. Soyez en garde contre l’un, de
peut qu’il ne vous bielle, foyez en,
garde contre vous même de peur d’en

blefTer un autre. ïRejouiITez-vous du bonheur de vos.
ne prochain : [oyez afeâé de [es mal- I
heurs, 8c fouvenezwous bien de:
qui efl: bon à de ce qui cil: fluxais;

Enfin,autant que vous le pointez;
retirez-vous vers la Philoliaphie : c’eût .
dans fon- fein que vous irouverez. de
la proteâion ; c’eût dans fou fanâuairei

que vous ferez en fureté: cependant il .
ne faut pas tirer vanité d’y être entré :-
bien desPhilofophes s’en font trouvés
mal. La Philofophie doit extirper nos
vices a: non as reprocher ceux des
autres. Elle oit fe prêter jufqu’à tu:
certain point aux mœurs généra-les,
aux ufages reçus, 86 agir de façon,
qu’elle ne paroiiTe point condamner
ce qu’elle ne fait pas.

On peut être [age fans tafia, 0m
l’efi en même temps fans calife: d’en:-

me. a.ij
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ÉPITRE CIV.

J E me fuis retiré dans ma petite
maifon de campagne de Nomentane.-:
vous ne devineriez pas pourquoi. Pour
fuir la Ville , ou plutôt la fièvre
dontje [entois déia les aproches; je
commandai fur le champ qu’on aprêtat
ma voiture. Ma bonne femme Pauline
vouloit me retenir : je lui repréfentai
ce que j’avais oui dite à Galli-on mon
.frere aîné , qu’étant en Achaye 8: f6
trouvant dans le même état , il s’était
embarqué aufli-tôt , difant que c’était

une maladie du lieu a: non pas du
corps.
.iVoyant que ma. réfolution. étoit

prife, elle me conjura d’avoir foin
de ma (anté. Comme je fans que fa
vie dépend de la mienne. je corn-
mence a me ménager par amitié pour
elle. Je me crois jeune encor, lori-
que je, vois la tendrelÏe qu’elle a
pour moi. Ne pouvant gagner fur elle
qu’elle m’aime encore d’avantage,

ce qui cil: impofiible , elle gagne lur
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moi que je m’aime plus que je ne de-
vrois; car il faut fe prêter à des afec-
tions aulli honnêtes que (ont les fi-
eunes. ’

Quiconque eliime allez peu fil
femme 8c fou ami pour ne vouloir pas

p prolonger les jours en leur faveur efi
un homme foible :il faut le commander
à foi-même quand l’utilité des autres
le demande. C’efi: l’action d’une am:

pleine de force 8c de vertu, de re-
tourner .à la vie pour un il noble fujet.

J’efiime qu’il efi honorable de cou-

ferver fa vieillefïe avec courage , pour
faire plaifir à nos amis qui fouhaitent
jouir de nous plus long-temps. Aufii ma
Pauline a pris tant d’afcendant,que
lorfqu’elle craint pour moi . je crains
aufli pour moi-même à caufe d’elle.

Vous voulez fans doute ravoir com-
ment je me fuis trouvé de mon voyage.

AulIi-tôt que j’eus quitté le mau-
vais air de la ville. que je fus hors
de l’odeur empeüe’e qui provient de
la fumée des cuifines , je me remis tout
a coup foulagé : des que je fus arivéje
demandai à manger, 8c me trouvai en-
tierement rétabli.

. ’ Mvj
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" Mon ame a repris toute fa vigueur,

je recommence à travailler.
Cependant le lieu ne fer-viroit pas

beaucoup fi l’efprit ne s’aidoit lui-
même. Avec lui on peut trouver
quelques heures au milieu des plus
grandes occupations. Mais celui qui
change de climat, fimplement pour
avoir lus de repos , trouvera par tout
des a aires qui le détourneront.

Quelqu’un. fe plaignant à Socrates
de ce que les voyages ne lui avoient .
été d’aucun profit , le Philolophe lui
rependit, c’efl; que vous voyagiez avec
vans même.

En eEet que l’en-il d’aler de ville.

en ville? li vous voulez feeouer
le joug des pafliions qui vous tour--
mentent,il n’efi pas nécelÎaire de chan-

ger de lieu ;,- il faut le changer foi-

mêrne. IVous voulez aller à Athènes ou à
Rhodes pour y faire votredemeure’;
mais que vous importent les mœurs
de chacune de ces deux villes, n’y
sporterez vous pas les vôtres P

Jamais voyage , jamais changement
dedirnat n’a été utile à performe Lili.
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n’a point effacé le goût des plail’irs,
il n’a point arrêté la’cupidité , il n’a

point dompté l’humeur , il n’a oint
fervi de frein aux impétuofités de l’as-

mour 8c du libertinage.
Enfin il n’a guéri d’aucune des

maladies de l’efprit, il n’a point formé
le jugement, ni chafl’é les erreurs : il
n’a fervi feulement qu’à arrêter les

yeux comme fait un enfant qui re-
garde St qui admire tout ce qui efi nour-
veau pour lui. ’

Ce changement ne fait qu’entretenir
la légéreté de l’efprit .. 85 qu’à le con-

firmer dans (on inconfiance. Ce qu’on
fouhaitoit vivement, on l’abandonne
avec encore plus d’ardeur. j

Il cil: vrai que les voyages donnent
la connoilTance des peuples, enfeignent
la fituation des lieux 5. mais on n’en t
revient ni meilleur , ni en meilleure l

fauté. vIl vaut bien mieux confulter les fa-
ges pour profiter de leurs recherches,
8c fe mettre en état de’rechercher foi.-
même ce qui n’a pû être encore dé-
couvert. C’efi- le moyen» d’arracher
notre efprit du miférable efcllavage où.
il elle détenu.

Lerfqu’un homme. cit malade , c’sfi
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d’aller dans tel 86 tel pays. Ce ne font
point aufli les pellerinages qui forment
les Médecins.

Seriez vous allez foupour croire
que la [tigelle va le trouver fur la
route que vous allez entreprendre? Il
n’y en a aucune qui vous conduife
hors du lieu où habitent vos pallions.
Nous ne pouvons les fuir, elles demeu-
rent avec nous.

Reflons donc où nous femmes;
mais cherchons à nous corriger , à nous
décharger du fardeau qui nous accable :
arrachons de notre ante ces vices qui

la déchirent. ceEt pour finir, aprenez que la feule
reflource qui nous relire dans cette vie
pleine de trouble 8c d’incertitude , cit
de mépriler les accidents que nous
pourrions craindre, de nous tenir fer-
mes contre ceux qui l’ont arrivés.

Abandonnons l’or, l’argent, a: tou-

tes ces ficheEæ qui [emblent faire le
bonheur des maifons opulentes , 85
qui n’en font que le fardeau. Il en
coute pour acheter la liberté; mais
anal fi l’on peut parvenir à la préférer

à tout , tout le relie ne nous paroîtra
v rien auprès d’elle.
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ÉPITRE CV.

J E vais vous dire ce que vous deo’
vez obierver pour palle: la vie avec
fureté 8c tranquilité.

Si vous cherchez d’abord ce qui nuit
le plus à l’homme , vous le trouverez
dans l’efpérance , l’envie, la crainte,
la haine 8L le mépris.

La moins dangereufe de toutes ces
choies eft le mépris; car celui qui
vous méprife , palle outre , a: ne dai-
gne pas vous offenfer. Dans une ba-
taille un foldat ne va pas combattre
un ennemi qui eli à terre , il attaque
celui qui peut fa defl’endre. *

Si vous voulez détruire l’efpérance

des gens avides qui comptent fur votre
fucceflion, n’ayez rien au. jour qui
puill’e nourrir leur cupidité.

Quant à l’envie, vous pontez l’é--

viter li vous ne faites point trophée de
vos richefl’es devant ceux que la for-
tune a moins favorifés que vous 8c li
vous favez en jouir fans ol’œntation.

.Vous ne ferez haï de performe ,5
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libéré. Il y a des gens qui vous haïflènn
quoique vous ne leur en ayez donné au-
cun fujet. La douceur de votre efprit I
vous fervira beaucoup vis-à-vis de ceux
qui fentiront qu’ils peuvent vous ofen-
fer fans danger, vous les ramenerez
bien plus aife’ment.
’ ’ Quant à la crainte , j’entends celle

qu’on peut avoir de nous , il n’y a rien
de li fâcheux que d’être redouté de [on

domefiique ou de les amis; car s’ils
nom craignent ils peuvent nous nuire.
Les plus petits le peuvent comme les
plus grands:ajoutez à cela que celui
qui fe fait craindre, craint lui-même.

On n’efl jamais en fureté vis à-vis

de ceux qui vous redoutent; il faut
donc éviter de le faire trop craindre.

Le plus fût après cela eli de con--
fèerr un efprit tranquile ., 8c de com-
verfer peu avec les autres 6c beaucoup
avec fox-même.

Ëk’îlë

à&&
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ÉPITRE CVI.
S I je réponds un peu tard à votre
lettre , ce n’ef’t pas par report à mes

affaires : je ne me fers point de cette
excufe : j’en fuis débarraflë : ceux
qui voudront l’être le feront comme
moi. Les affaires ne fuivent point ,
on les fait, on les recherchezon peule
qu’une grande ocupation efi: un grand
honneur.

Pourquoi donc ne vous ai-je pas
répondu fur le champ? C’eft que ce
que vous me demandiez faifoit partie
de l’ouvrage auquel je travaille; car
vous (avez que j’entreprends de trai-
ter de la Philofophie morale , 85 compte
préfenter toutes les queliions qui en
dépendent. Je doutois li je devois
attendre que je luffa arrivé à celle
que vous me faites : j’ai cru enfin ne
devoir pas vous faire attendre plus
long-temps. Mais je vous avertis qu’elle
en de ces chofes qui donnent plus de
plailîr qu’elles n’aporrent de profit.

Vous agitez, l1 le bien cit corpo-
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rel (1); il cit corps , puifqu’il agit ;
car tout ce qui agit eli corps ; le bien
agit fur l’arme , ils font donc corps
l’un 8c l’autre. Ce qui cil: propre au
corps cit le bien du corps; par con--
féquent les chofes qui apartiennent à
l’ame , (ont corps. En fuivant ce rai-
fonnement il faut convenir que toutes
nos pallions (ont corpszVous voyez
la rougeur ou la pâleur fur le vifage
de quelqu’un , felon qu’il efl alette.
Croyez-vous que ces marques puif-
lent paroître fur le corps . autrement
que par l’aâion d’un autre corps.

Si donc les affeâions font corps ;
les maladies de l’ame , comme l’ava».

rice, la cruauté , &c. le doivent être
nuai.

q (x) Nomfeulement ce fophifme cit trop
ridicule; mais il paroit même parle dernier
article de cette lettre , que’rour ce que l’Au-
teur avance ici n’efi qu’un jeu d’el’prit : Sc

cela eft prouvé par la lettre r 13 , ou le même
fujet cit traité à peu près de même. quoi
"qu’en diflërents termes, 8c où Sénèque ter-

mine ainfi:
Je ne vous dirai pas , comme Cecilianns,

(rifles inepties , j’ajouterai , ridiculités. Ïïlfie:
ïneprias,ridzculæ faut.
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’Il s’enfuit que le bien le doit être

aulfi; parce qu’il eli contraire au mal
8L parce qu’il a de même (es ligne:
qu’il manifefie au-dehors.

Voyez quel feule courage met dans
les yeux , quelle fére’nité fur le virage

aporte la joie . quelle afi’urance nous
donne la vérité : il faut donc que ce
qui change la couleur , ce qui exerce
fou empire fur le corps , foi: corps
aulïi ; car comme dit Lucrece.

Tangere’enim G- rangi’ nulla pote]? ras.

Il n’y a que ce qui efl corps qui
putfle toucher 6’ être touché.

Enfin ce qui commande au corps
doit être corps. Le bien de l’homme
cit aulii Îe bien du corps , xi eÎt donc
corporel.

Or je vous ai obéi ; j’ai fait ce que
vous m’avez demandé. Je vais main-
tenant me dire à moi-même ce que
je fuis perfuadé que vous vous êtes
déjà dit.

N’el’c-ce pas ici jouer aux échets,

nous apliquons notre (sagacité à des
choies fort inutiles. Tous ces raifon-
nements nous rendrons (avants; nous
rendront-ils bons? Erre (age ait une
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Tcience-plus ouverte 8: plus fimple.
On n’a pas befoin de tant de con-
noiiTances pour (e former un bon ef-
prit; mais comme nous femmes pro-
digues fur tous nos biens , nous le
fommes de même fur la Philofophie :
ce que nous aprenons nous rend ha-
biles pour difputer à l’école , 8s très-

ignorants pour la conduite de la vie.

gag-2’ w:ÉPITRE CVII.
14A vie n’eft point un bien aullï
délicieux qu’on le l’imagine. Vous avez

à parcourir un chemin rempli d’écueils.
C’efi à votre elprit à le préparer à
tous, les dangers que vous avez à crain-

dre. ISongez bien que vous êtes venu
dans un lieu où vous avez fans cefi’e
à redouter la foudre, où habitent les
chagrins, les foùcis , la maladie , la
vieilleiTe : c’elt au milieu de tant de
maux que vous verrez vos jours s’é-
couler.

Vous ne pouvez les éviter; mais
vous pouvez les méprifer; 8: vous y
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fi vous orrez vos idées dans l’avenir.
On me); jamais fi fort que lorfqu’on
s’eflt mis en garde contre les événe-
ments. Celui qui ne prévoit rien , efl
accablé de la difgrace la plus legère:
8: comme tout ce qui cit nouveau
nous afeâe d’avantage , de même la
penfée d’un accident polîible ne rend

plus le mal nouveau pour nous.
Nous ne devons oint être étonnés

des chofes pour le quelles nous fom-
’ mes nés , auxquelles nous fommes dei;

tines. Chacun en particulier ne doit.
point le plaindre’de ce qui cil: com-
mun àvtout le monde; je dis commun;
car le mal que vous n’avez point
éprouvé peut vous arriver un jour.

Ay’ons’del’équité : payons fans nous

plaindre le tribut de la mortalité. L’hi-
ver amene la froidure ,, il faut lbufrir
le froid»: l’été amene la chaleur ,
fouirons le chaud: l’imtem’périe des i

faifons nous caufe des maladies, fupbro.

tous le mal; . ’Nous ferons attaqués par une bête
feroce , nous le ferons une autre fois
par l’homme , plus feroce encore que
les bêtes Sauvages.
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Celui-ci périra par l’eau: cet autre

par" le feu. Nous ne changerons point
notre condition. Le plus (age efl: donc
de foufrir ce qu’on ne peut empêcher ,
de s’attacher à Dieu qui conduit, qui
regle tout , 8; de ne oint murmurer
contre fes décrets. avons de façon
que le defiin nous trouve toujours
préëarés.

’eii la preuve d’un bon efprit, de
fe réfigner tout entier à Dieu. C’efl:
la marque d’un efprit faible de luter
contre lui, de critiquer l’ordre de la
nature, 8: de vouloir corriger les
Dieux , au lieu de fouger à’fe corriger
foi-même.

mÉPITRE cvrrr.

IL n’eft pas difficile mon cher Lu-
cilius; de faire entendre raifort à l’hom-
me : la nature a mis en lui la femence
des vertus z nous fommes tournés pour
de grandes chofes.

. Vo ezcomme les théâtres retentir-
fent e bruit &d’aclamations, lori:-
qu’on entend des traits qui plaifent à
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tout le monde: le confentement uni-’
verfel nous en prouve la vérité.

Quand vous verrez donc ceux qui
vous écoutent frape’s de quelque belle
maxime , contre l’avarice , par exem-
ple ,’ ou contre la folle dépenfe, prell
fez encor d’avantage. augmentez la
force de vos difcours: les efprits ten-
dres le rendent facilement aux le-

ons d’honneur 86 de vertu. La vérité

îubjugue bien tôt ceux qui font do-
ciles 8c ne font point entierement gâ-
tés, lorfqu’elle trouve un Avocat qui.
fait plaider (a caufe.
- 1eme fouviens qu’entendant Atalus

déclamer contre les vices, contre les
erreurs , contre les différents maux de
la vie; je ne fartois. pointa de fesle-
çons - fans avoir pitié de la nature hu-
maine :je croyois ce mortel audelïus

des autres hommes. -Quand il louoit la pauvreté, qu’il
nous avertifl’oit que tout ce qui exce-
doit nos befoinsn’étoit qu’une charge

inutile , la pauvreté me fembloit le
plus granddes biens.

Lorfqu’il le mettoit à blâmer les:
voluptés , à éléverla chalieté du corps.

la frugalité de la table . la pureté de
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l’ame ,’je prenois 8c je pris en effet
le dell’ein d’abandonner non-feulement

les plailirs déshonnêtes , mais même
les plailirs permis 8c furperflus.

Je me jettai dans la réforme avec
excès; mais ayant été obligé de vivre
à Rome, je diminuai un peu de cette
auflérité.

Cependant j’ai quité les huitres 8c
les champignons pour le relie de ma
vie. Ce ne (ont pas des viandes; ce
font des plaifirs pour les gourmands
qui veulent manger encore.

Je n’ufe plus de parfums ,t ni d’o-

deurs. La meilleure odeur felon moi
elle de n’en point avoir. Mon clio-
rnach ne connoît plus le vin : j’ai ahan-I
donné les bains pour jamais : j’ai re-
gardé comme une chofe inutile 8c
trop délicate de cuire , pour ainfi dire.
fon corps dans ces étuves a: de le
deliécher par tant de rueurs. Et dans
ce que "ai retenu de la vie ordinaire.
je me uis prefcrit une règle qui vaut
prefque l’abl’tinence: règle peut être

un peu plus difficile à obferver que
l’abflinence même ; parce qu’il y a
des chofes dont on fe prive plus ailé-
ment qu’on ne les modère quand on

en ufe. Mais
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Mais puil’que j’ai commencé à vous

ire que j’avois fuivi dans ma jeunefÎe
les préceptes d’Attale . a: quoique je
coutelle que je ne les pratique plus
avec la même ardeur dans ma vieil-
lell’e . je n’aurai cependant pas honte
d’avouer l’amour que Sotion excita
dans mon ame pour Pitagore.

Il nous expliquoit les raifons qui
avoient engagé ce Philofophe. à s’ab-
l’cenir de la chair des animaux. 8: pour
quoi Sextius . autre Philofoplie , avoit
embrafl’é le même parti. ’

Les rairons de l’un 8; de l’autre
étoient différentes, mais elles étoient
belles des deux côtés.
I Piragore .foutenoit qu’il yavoit une
communication de tout ce qui ell dans
la nature , 8c un panage en diverfes
formes; que pas unevame ne meurt,
mais va le placer dans un autre corps :
que les hommes pourroient. fans y pen- ’

fer tomber fur celle dejleur pere 6c
déchirer avec le (et, ou avec leurs
dents , une bête dans laquelle auroit
habité l’elprit de quelqu’un de leurs

parents. j V .Sextius de (on côté , penfort que
l’homme avoitlafi’és d’autres nourri-g

a!

.0
I
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tures : que de déchirer des chairs pour q
avoir le plailir de les manger . c’était
S’acoutumer à la cruauté. Il diroit
encore qu’il falloit couper la racine
arcures les idépenfes inutiles, 8: em-
i loyoit différents arguments pour
prouverque la variété des mets étoit

contraire à la (anté. -
Sotion , après bien des raifonne-

meurs peur foutenir le fyllême de
Pitagore. ajoutoit ceci : ou cela cil
vrai, ou cela cil faux. S’il ell vrai,
s’ablienir de la chair des animaux;
cit éviter un crime : s’il cil faux, c’ell:
fobriéte’.

Frapé de ces raiforts-je m’interdis

tout ce qui avoit eu vie : a: en moins
d’un an , l’habitude m’en devint non-

feulement facile, mais douce 84 agréa-
ble. Il me fembloît que j’avois l’efprit

plus libre 8c plus animé.
Voulez-vous (avoir ce qui me fit-

abandonner cette façon de vivre? Ma
jeunefle’ commençoit lorique Tibere
parvint à l’Empire. Ce prince perlé-
cutoit les religions étrangères. En-
tr’autres lignes de leurs fuperllitions;
on remarquoit l’abflinence de cer-
taines bêtes. Mon pere redoutoit la



                                                                     

A 291 operfécution 8c n’aimoit guere la phi-
lolbphie : il m’engagea à reprendre
la façon de vivre commune 81 ordi«
nuire, : il n’eut pas de peine à me per-
fuader de faire un peu meilleure chere.
Cependant jerretins bien des choies
des préceptes d’Attale. Attale faifoit
casd’un matelas dans laquelle corps
n’enfouçoit point. Je fuis fou ulfage
même dans ma vieillelle : on ne trôn-
veroit aucune marque au mien , qui
prouveroit que j’y ai couché.

J’ai voulu vous raporter tout cela
pour vous faire voir combien les preù
mieres imprelïions font vives .8: com-à
bien les maximes fages 8c vermicules
font effet fur la jeunefTe encore fans
expérience , furtout loriqu’elle y cit
pouillée par un homme lage- 85 ver-
tueux.

Mais le malheur cil: qu’on s’égare

louvent par la faute de ceux qui nous
conduifent, qui ne nous aprennent
qu’à difputer 86 ne nous aprennent
point à vivre. Et d’un autre côté leurs

écoliers ne vont à eux que pour exer-l
cet leur efprit , 8s non. pour cultiver
leur ame. Il cit arrivé de l’agque la
philofophie en: devenue phlgologie. i

. u
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Un grammairien , par exemple ,

n’examinera que la beauté de ces vers
de Virgile. il n’ira pas plus loin. a

Fugit irreparabile remplis. ,
Optima quæque dia. miferir mormlibur ni
Prima fugit, faisant morbi, triflifque Se-

’ . .. "Bêta: 3 ’Et Labor, fr du" rapit inclémentia marris.

Ce fera, au contraire pour le Phi-
lofophe , un champ fertile de réflec-g
tions fur la vitefl’e avec laquelle le
temps s’écoule , fur la perte que nous
en faifons, 8t fur l’emploi que nous
en devrions faire.

Fugit irreparabile rampas.

Le temps fuit , il ne revient point;
il faut donc veiller, il faut le ’préfl’er
d’en jouir, Si nous différons , il’ell:

perdu. -

Optima quique die: prima fugit.

Le .Philofophe voit encore le fens
de Virgile, qui-n’a point dit le temps
le palle , maiis le temps fuit.
. Le Poète dit ,e optima qureque dia.

La meilleure partie de nos jOüISa’C’GË!
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5- dire la jeunelTe. P’oîrquoi la meilleure
partie? C’ell que c’elt là le temps où

nous pouvons api endre , où nous pou-
Vans Former notre efprit 8; notre cœur.
Il l’apelle optima , parce que lorfq’ u’elle

fera paillée , la vieilleli’e arrivera.lrxî’i

tifque Seneéius. Pourquoi la tri e
vieillelle ? Parce qu’alors la maladie,
la foiblelle , les chagrins viendront
s’emparer de nous. - . ’

Si les livres de la république de Ci;
téton tombent entre les mains d’un
Grammairien , d’un Philologue ou d’un

Philofophe , chacun d’eux les examine
li la façon , il n’y voit que ce que
fou génie lui infpire.

Le Philofophe feraétonne’ de tout
ce que cet Ecrivain a pu dire fur la

’juliice.

i Le Philologue- examinera fi on fait
le nom de la mare du Roi Servius
Tullius’, et s’il cil vrai qu’on ne fait
pas celui du pere d’Ancus Martius.

Le Grammairien verra que Ciceron
a dit reapfe , pour nipfa. Sepfe pour
feipfe. Il parlera des mots qui [ont
encore en ufage a: de ceux qui ont

vieilli. I »Pour ne pas m’étendre caravaning .
uj
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je vous corneille de n’en reporter que
ce qui regarde la conduitedela vie,
8L non l’exemple de la vie qu’ils ont
menée 8: qu’ils mènent encore.

E r ’- :5ÉP’ITÎRE CIX.

L E s gens de bien font d’une grande
utilité entre eux; ils s’aident à con-
ferver la fagell’e : ils s’exercent mu-
tuellement à la vertu.

C’eli l’exercice qui fait qu’on cher-

che celui avec qui on peut pratiquer
çe qu’on fait : un. mulicien cherche un

.mulicien. A I I a 4. ,Le fage a befoin 8: de l’exercice
a: de l’exemple des vertus ; car l’excmv

ple le" ou nuit. Un méchant. nuit à
; un autre méchant ; car il rend faco-
lère encore plus grande qu’ellen’e’iit

vêlé 5 il foutient un voluptueux dans
fou vice , en l’aplaudifïant.

L’homme de bien,au contraire,com-
-munique la bonté à celui avec qui

il vit. I VOn dit ordinairementque les hom-
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mes voyant moins clair dans leurs
affaires que dans celles des autres a
mais cela arrive plus louvent dans
ceux que l’amour propre aveugle.

Il y a cependant des ocalions où
un fage voit moins ce qui cl? en lui
qu’un autre [age 3 voilà Pourquoi le.
fage elt infiniment utile au âge-

ÉPITRE CX.
J E vous écris de ma campagne; je
vous fouhaite ou plutôt je vous or-
gane; de vos; t’aura-r un bun d’une a

c’eli de cette façon que vous vous
rendrez les dieux propices; a: ils le
feront pour vous, lorique vous ferez
courent de vous même.’

Mettez à part cette idéerquia phi
à quelquesrphilofophes , que riens
avons taujours un Dieu à’nos bâtés
Beur nous fervirde précepteur nie ces

ieux qu’Ovide apelle de plebe deor r
r cependant n’écartez’ pas" entièrement

cette idée a; fouvenez-vous que ça
été le [entiment de nos anciens Stoif-
clans; car ils croyoient quaichacun
avoit fon génie. .» v r l

N iv
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Nous examinerons un jour fi les

Dieux ont allés de temps inutile pour
s’embarralfer de ce qui regarde les

hommes (t). ’Il s’agit maintenant de fouger dans
quelles ténèbres nous femmes enfeu-l
cés. Si nous voulions nous en pour-I

rions fortin -. On peut y parvenir li on veut s’é- z
lever à la connoiffance des chofes di-
vines s: humaines , li on peut (liftin-
guer ce’qui efl bon de ce qui cil: mau-
vais. li on ne s’eft pas trompé dans »
la dénomination du bien 8; .du mal ,’
fi on peut atteindre à’connoitre ce qui
el’c honnête , ce qui cil: bas, 8c ce qui:
dépend de la Providence.
. Notre efprit cil en état de péné-

trer encore plus loin ; il eut fe trauli-
porter’ hors des bornes u monde.

Mais aulieu de cescontem larions
grandes . :belles , divines g lavarice
nous a attachés ici bas. Dieu avoit

(I) On voit bien la faiblelle des philo’fo4
plies anciens qui décidoient des ocupations
de la Divinité, d’après, les cooptions des

hannes. V »
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étoit nécefraîre , tout ce qui pouvoit
aider à notre bien être : il n’a pas
voulu qu’on le cherchât : il nous l’a
donné avant que nous le lui deman-s
dallions. Quant à ce qui pourroit nous
nuire ,1 il l’a éloigné de nous , il l’a

lamé dans les entrailles de la terre.
Nous n’avons à nous plaindre que

de nous-même : nous avons décou-
vert malgré-la nature, ce qu’elle nous
avoit caché ; nous avons trop permis

i à notre efprit de porter les idées vers
la volupté. Cette indulgence efl le
commencement de tous nos maux.

Delà nous nous femmes livrés à
l’ambition , au de!" de plaire 8; à tant
d’autres chofes qui (ont inutiles .8:
vaines.

Quel reméde à cela , me demandez-
vous maintenant? Je n’en fais point
d’autre que de. vous bien examiner

Nous-même . de voir ce qui efi nécef-
faire, ce qui cil fuperfiu. Le nécef-
faire le préfente naturellement à vous;
mais vous voulez chercher le fupeiflu.

Croyeznvous être en droit de vous
louer vous même parce que vous faites
peu casde’s lits a; des enrnâublemem:

v
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La vertu ne, confil’ce pas à méprifer
ce qui ell’fuperflu. Commencez à être
content de vous, lorfque vous ferez
parvenu à méprifer même ce qui en:

’ nécelfaire. q : s. Vous ne faites pas un grand facti-
fice de n’envier point la pompe des

. Rois. ni le faite des grands.
Moi; je commencerai à vous ad?

mirer . lorfque vous mépriferez jur-
. qu’au rpain que vous mangez. 8K que

vous arez perfuadé que l’herbe des
champs convient à l’homme aufii bien
qu’au-x animaux.

Qu’importe la nature de la choie
qu’on reçoit , puifqu’on doit bientôt

41a perdre. I ’Vous aimez à voir fur votre table
ce qui a été cherché au loin fur la
terre a: fus.Y la merzce qui cil de plus
nouveau vous flan: vous ne voulez
que les viandes les plus exquifes a: les;

I mieux engraifïées: leur bonne mine,
la façon douvelles fout fervies clim
attrait pour vous ; mais en. confcience
tous ces diflËércu-ts mets qui vous ont
conté tant de foins . tant d’argent, &i

I tant de pelureàeeux amenons avez en»:
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une même digefiion. Voulez-vous par:
venir à mé rifer cette délicatelïe dans
les repas? finîtes refleiiori’ à leur irrue.

Aqui , lorfqu’il y a quelque chef: qui
arrête mes yeux ,sque’ je vois une
maifoni magnifiqUe. une cohorte de
beaujo 8e grands valets habillés fu-
perbement. je dis’voilà bien de
la vanité, on ne poli-ado peint tout
cela , on ne l’a que pour le faire voir.

Tournonsonous vers des richelieu
véritables t contentons: nous de peu e
ayons le courage de dire tout haut,
j’aurai foif, je boirai de l’eau r j’aurai

faim , du pain me fuflîra. C’efi de cette
façon que je combattrai de félicité
avec Jupiter même z il ne fouhaire tiens
je ne foultaiterai. rien non-plus.

N vi
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ÉPITRE CXI.
VOUS m’avez demandé ce que
nous entendons par le mor de [ophifme
que nous avons emprunté des Grecs.
Plulieurs ont cherché à lui donner une
explication julie , a: je crois que c’ef!
Ciceron qui l’a trouvée. Il appelle le
f hifme une chicane (cavillatio). En
e et, celui qui s’y livre ne fait. que
vous préfenter de petites quePtions
fubtiles , qui (ont inutiles pour la con-
duite de la vie , qui ne vous rendent
pas plus fort, plusmaître de vous-même
81 enfin qui ne fervent point à élever
l’efprit:celuiau contraire qui s’exerce
dans la Philofopliie ,donne de l’éten-
due âfon génie , acquiert du courage.
Plus on l’aproche t plus on le trouve
grand.Sem lable aux montagnes :dans
le lointain on ne peut juger de leur
hauteur : avancez jufqu’au pied , vous

en déciderez mieux. * - j
Tel efl le Philofophe : il et! grand .

non par artifice, mais par les chorte
même. Il ne s’éleve point fur le bout
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du pied pour paroîtré plus grand: il et!

content de fa propre grandeur; mais
trulli il cil: toujours le même .. (oit que
la fortune le favorife, foit qu’elle l’a!

bandonne. *Toutes ces petites finell’es dont j
parlois tout à l’heure , ne (ont. pas
capables de faire naître en nous , cette
confiance , cette égalité d’arme. C’en:

un jeu pour notre efprit , ce n’efl point

un profit. .Je ne vous empêcherai pas cepeni
dant de donner quelquefois dans ce ba-
dinage s mais ce fera dans un temps où
vous n’aurez rien de mieux à faire. 8:
encore j’y vois quelque chofe de bien
pernicieux t on y.trouve un certain
plaifir : fous prétexted’argml’er fou cl?-

prit on s’y arrête! on. perd un tempe
précieux qui ferort bien mieux em- .
ployé à aprendre la feule chofe néo,
cellaire , qui cil le mépris de la vie.

fiez:
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..Mg ÉPITRE cm.

J E fouhaite fort que votre ami le:
reforme. comme vous le delirez vous
même; mais il s’y prend bien tard.
Il cil maintenant courbé fous une
longue 8c niauvaife habitude.

Je veux vous aporter un exemple
fidele de mon ocupation préfente.Touv
te vigne n’efi pas propre à être entée;
fr elle cil vieille à: malade ,elle ne rece»
vra point la greffe , celle-ci ne pourra.
peller en qualité 8; en natutede vigne.

Celui dont vous me parlez a: que
vous me recommandez n’a plus de
forces, les vices le (ont emparés de
lui, il y cil endurci; il ne pourroit
entendre &teceVoir la raifort .. il ne
pourroit la nourrir. .

Il en a . dites-vous, bonne envie; -
je n’en crois rien : je ne dis pas qu’il

l mente; mais il croit en avoir envie.
Il commence à l’errepentir de les dé-
réglements pall’és :mais ils ont formé

fou caraôtère. Il [a reconciliera bien:-
tôt aVec eux.
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Vous ajoutez qu’il eft fâché contre

lui-même de la vie qu’il a menée :- elle
lui déplait: j’en conviens tel-le déplaît
à bien d’autres ; mais combien d’hom-

mes aiment leur vie et la baillent tout
enfemble f Attendons à porter notre
jugement 5 qu’il nous ait bien con-
vaincu que les. folles dépenfes lui
déplaifent réellement. En attendant
je croirai toujours que ce n’ell: qu’une

querelle d’amis. ° I

ÉPITRE CXI’II.

IV. O us fouhaitez , mon cher il?
cilius , que je vous écrive fur cette

’ queliion déjà agitée , l’avoir fi la juil

tice , le courage , la prudence a: enfin
toutes les autres vertus (ont du ref-
fort de l’ame; ou li elles (ont lim-
plement animales. Il arrive de cette
flabtlllté que nous nous exerçons fur
des choies purement inutiles, 8L que
no s perdons le temps en dilputes qui
ne conduifeut à rien; mais n’importe
je, vais vous fatisfaite. Voici les rai.-
fons de. ceux qui foutienneut ce dale

nier parti. ’
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Na. Titi élagué. prodigieufèment «A

ci . je croit que ce que je lames fafira.

La vertu agit , on ne peut agir fans
mouvement; le mouvement n’efl pro-
pre qu’à l’animal , donc la vertu cit
un anima-l.

Ainfi tout ce que produit la vertu;
les arts , les fciences , les opérations

de l’ame feront animales. Il fuit de-
là . ou que je fuis à la fois. plulieurs
animaux , ou que j’ai un millier d’a-

nimaux en moi (r). Î
Je ne vous dirai’pas comme Ce-i

cilius .. trilles inepties l j’ajouterai, rive
diculités.

I Pourquoi ne difcutons nous pas
quelque matière utile 8c nécefl’aire?
par example 5 de. quelle façon nous
pouvons parvenirà la vertu, quel
chemin nous y conduit.

Au lieu de m’enfeigner que le cou-
rage efl un animal, faites moi con-

(t) Le Rubin Moyl’e Mainionitles , avoit
trucidée à peu près dans le même gout. Il
ramentût que toutes nos facultés étoient 34-.»
un! d’Auges.
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naître qu’aucun imam: ne peut être
heureux s’il ne s’ell fortifié d’avance

contre les caprices de la fortune , 8c
fi, par fes méditations, il ne s’ell pas
mis auodeffus des événements.

Qu’efi-ce que le courage , linon le
rempart de la foibleffe humaine?

Écoutez un mot de notre Philofo-
phe Polidonius. Vous ne ferez jamais
en fureté avec les feules armes que
vous fournit la fortune. Servez-vous
des vôtres pour combattre contre elle-
même. Les fecours étrangers ne (ont
point une defi’enfe allés forte. v

On fait vaincre fes ennemis , on ne
fait pas fe vaincre foi- même. Alexan-
dre domptoit les Perfes , les Hirca-
niens , les Indiens. tout fuyoit devant
lui; il affafline fou ami, il le regrette.
Le vainqueur de tant de peuples fuc-
combe fous la colere 8c fous le Clé-
fefpoir. Il étoit le maître de l’Uni-
vers , il efl l’elclave de fes pallions.

Que les hommes font bien dans
l’erreur de croire qu’ils feront heureux

en fubjuguant des nations, en joignant
des provinces à celles qu’ils ocupenc
déjà. Ils’ne faveur pas qu’il y a une

autre façon de régner. Commander



                                                                     

. . s66 .fur foi-même . Voilà le véritable enta

pire. - -Aprenez moi ce que c’ell que la
jullice i mettez à part l’ambition , la
réputation : fougez à Vous plaire à
Vous-même; ne vous embarraffez pas
que les autres foient convaincus de
votre probité. Celui qui veut que fa
vertu fuit connue ,- travaille moins pour
le vertu que pour la gloire.

,WÉPITRE CXIV.
T T
V Ô U S me demandez comment

il s’eli glilfé différents vices dans le
difcours.
’ Tantôt on s’efl: fervi de termes em-

poulés , tantôt de termes doux 8c mols ,
comme s’il s’agifl’oit de les mettre en

chant. Quelquefois on ne parloit qu’à
demi mot , il falloit deviner. Il y a
eu des fléoles entiers où on n’a ofé
cm lover la métaphore.

e vous raporterai fur cela le pro-
verbe grec , telle efi la vie’des hom-
mes , tel cil: leur langage.Si les mœurs
d’une nation font CorrOmpues ,I leur
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307 .langage le fera aufll L’efprit ne peut
avoir une couleur 81 l’ame une autre.
Vayez , lorfque l’âme ell faible 8c
pareffeufe le cçrps l’ell auflî; fi elle
eût furieul’e . le toms prend de la force.

Jugez fi la même chofe ne doit pas
arriver à l’efprit qui efl une partie de
l’ame; car c’ell à elle qu’il obéit, c’ell:

elle dont il prend la lol.
La maniera dont vivoit Mécenas,’

1R connue encore : (on langage étoit
aulIi efféminé que l’étaient fa démar-

che . les habits , fa faire , (a maifon ,
la femme. Il étoit né pour être un

ïgénie (upérieur , s’il eût voulu ruine

le bon chemin ; mais il étoit prodi-
gue en paroles a: cherchoit en mêmeo"
temps à n’être point entendu.

Il commandoit à Rome en l’abfence
d’Augufie : il fe promenoit dans "la
ville la robe traînante 8: fans ceintu-

t re; lorfqu’il paroillbît dans les allem-
bléesrpublîques , il avoit la tête cou-

"verte de (on manteau 8c ne [ailloit
-voir que les oreilles. Au milieu des

guerres civiles , lorfq’ueRome étoit tou-

- te en trouble , qüe chacun avoit les
r armes à la main , il le faifoît acompa-
guar feulement de deux Ennuqnesg



                                                                     

308
qui étoient encore plus hommes que
lui. Il s’efl marié mille fois 85 cepen-
dant n’a jamais en qu’une femme.

. Na. (Térentia étoit fa femme, il
l’avoir répudiée 8: reprife plufieurs
fois.)

On lui a acordé la louange d’être
un homme fort doux; il ne répandit
point le (emg. &- n’abufa de fon au-
torité que dans la licence qu’il le don-

na de vivre à (a fantailie. halais il
gâta cette même louange parla dé«

.lîcatelÎeÀ affeâéc 8: outrée de (on

lan age, » :-l tirelle on peut dire que fa douceur
fut plutôt molaire 8c lâcheté. ,

Quand les richelles ont amené la.
dépenfe , le luxe s’el! étendu peu à

peu : on a commencé par la propreté
du corps 86 des habillements , on a
pellé à celle des eubles. On a voulu
ensuite embellir les maifons ; cette dé-
licateflè a été [portée jufqu’aux mai-

llons de campagne. Le plancher a des
carreaux de marbre. on a voulu que
le plafond égalât la propreté du plan-

: cher: l’or reluit fur les bois par com-g
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partîments. Enfin la fomptu’olité s’eflt

étendue jufques fur les tabÏes z ce qui
étoit commun eli devenu vil.

’ Ce mal a palle jufqu’au difcours;
on cherche-du nouveau , on rapelle
les mots hors d’ufage , on en invente .
on croit que ceux à qui la mode a
donné de la célébrité (ont les meil-
leurs. Ou outre la métaphore ,» on l’en:

ploie par tout. tComme le luxe de la table 8: des
habits e95 un indice certain d’un goum
vernement malade , de même aulli
la licence qu’on le donne dans le dif-
cours , prouve que les efprits [ont bien
déchus.

Ajoutez à cela que ces grands dif-
cours que nous prononçons n’ont ni
fuite ni conféquence; il en cil: comme
d’une ville qui n’a point de gouver-
nement fiable . l’orage du jour. fait

la loi. l lDe même que notre langue ne fait
tort à pei’fonne quand notre efprit
n’efl pas troublé par le vice : de même
auHî notre difcours ell; bon , tant que
notre efprit efi bon, Si celui-ci cil:
fort», nos difcours (ont forts 8L mâles ,
s’il devient foible . touttombe en dé-.

cadence.
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La famé du pîince fait le lbutiéfl’

de l’Etat ; fi on le perd,,tout le dé-

noue , tout fe dérange. i
, Notre efprit cil: notre Roi: lorfqu’il

fe porte bien , tout le corps le relient
de fa fauté, tout lui obéit: s’il efl:
malade, tout languit avec lui. Mais
notre efprit eü tantôt notre Roi Tran-
tôt notre tyran. Il efi notre Roi.
lorfqu’il ne nous préfente que des clio-n
[es honnêtes 8: qu’il prend foin de ce
corps dont la garde lui a été com-
mile , qu’ilwne lui- commande rien de
bas , rien de honteux; mais lorfqu’il
n’eût pas maître de luiîmême , qu’il le

porteà trop de délicatelTe . ou à des
delirs effrenés , alors il prend le nom
infâme 8: déteflable de tyran.

Mon cher Lucilius , n’eût-ce pas une
fureur qui s’empare de tous les hom-
mes? aucun d’eux ne fait reflexion
qu’il efi mortel, qu’il eli foible, qu’il
n’efi qu’un homme.

Notre efprit a: notre corps feront
en bonne fauté, li nos delirs (ont
modérés, fi nous nous calculons nous-
même , li nous mefurons ce peu d’ef-
pace que nous amplifions , il nous
commérons que de tous ces mets du;
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fifreurs qui font priâparés dans nos cui-
lmes, de tous ces greniers remplis ,,
de toutes ces caves ou nos vins (ont
acumule’s, nous n’en pourrons con-
tenir qu’une très-petite partie . 81 en-
core pendant très-peu de temps.

Rien ne nous entretiendra d’avan-
tage dans l’idée de frugalité. que de
penfer perpetuellement que notre vie
efi non-feulement courte, mais in-

certaine. . -Chaque choie que vous ferez, (ona
gez toujours que vous devez mourir.

x ÉPIÏRE CXV. V

J E n’aime point , mon cher Lucilius;
que vousvous donniez tant de peine
pour le choix des mots, pour la tout;
mure des phiales: j’ai des chcfes plus
grandes 5; plus. nobles à vous recom-
mander;

Pelez ce que vous devez écrire.
a: non comment vous l’écrire: : il
n’eli queliion que de bien concevoir.

Quand vous verrez. quelqu’un dont
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le langage cl! affegcté a: fardé . perliez
la même choie de (on ame.

Vous voyez des jeunes gens tout
occupés de leurs cheveux & de leur
parure, qui on: toujours la boëte à
la main pour le parfumer , n’en attendez
rien de mâle, rien de ferme. La a-
role cil: le vifage de l’aine. Les aj’ e-
ments recherchés ne (ont point le vé-
ritable ornement de l’homme.

S’il étoit pofiible de pénétrer dans
l’ame d’un homme de bien .. d’y voir

la juflice ,t le courage , la tempérance .
la prudence , la continence , la liberté,
la douceur, 8: enfin l’humanité qui cit
le bien le plus rare qui (oit dans l’hom-
me Qu’elle clarté ! nous ferions éblouis:

nous croirions voir une divinité , nous
tomberions àfes genoux pour l’adorer.

C’en cil une en effet que l’homme
vertueux : elle ne manquera-pas de ve-
nir à nous, fi nous allons à elle; mais
ce n’efl pas par des facrifices, ni par
des aumônes jettés dans le tronc de

v [on temple que nous la rendrons fa-
vorable: elle ne demande qu’une vo- V
lonté fainte 8: foumife.
- Mais [a clarté même nous olfufque

les
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. 13les yeux t nous gelions dans les téné-
bres. Nous pourrions en fortir, fi
nous olions travailler à écarter de
nous les nuages qui nous environnent;
mais nous relTemblons aux petits en-
fants qui n’aiment que lesjouets. Et
qu’elle différence entr’eùx 8C nous .

comme (lit. Axiflon, fi ce n’efl: que
nous lfomlmes encore plus feux qu’eux.
Les enfants fe contentent d’un petit
caillou qu’ils ont ramaffé au bord de
la mer 84 qui n’a aucune valeur z nous
courons après des tableaux 86 des
fiatues que nous achetons bien che’re-
ment.

Nous nous complaifons dans nous
même , en admirant nos murailles re-
vêtues de marbre 8: de dorures. N’eit-
ce pas la nous réjouir d’un menfonge?

Car nous favoris que qui cil derriere
ce marbre 8l cet or , n’en: fouvent

I que du boispourri.
. Il en cil: de même de la félicité a
de tous les grands de la terre qui mar-
chent la tête levée. C’efi une feuille
de clinquant: s’y vous y regardiez de
près, vous ne verriez que mifere 8:
.malheur’cachés fous l’écorce de leur n

dignité. i
.0.



                                                                     

x ,bepuis que la3rigltefi’e cl! devenue
en honneur, gens de tous états ne
s’occupent que d’elle. .

Nous fuivons ce qui eli honête.
tant que nous y voyons quelque ef-
pérance de profit. toujours prêts à
prendre le parti contraire . fi nous y
trouvons notre avantage.

Les Poètes n’ont employé leurs vers

que pour irriter norre cupidité: ils ont
cru que les Dieux ne pourroient pof-
feder rien de mieux que les richeffes.
Ovide adit: n

n Le Palais du foleil étoit tout
brillant d’or. Euripide fait parler ainli
Bellérophon dans une tragédie.

a: Qu’on m’apelle méchant je le

u veux, pourvû qu’en même temps
a: on m’apel’le riche.

a: Car tout le monde dit aujour-
sa d’hui, cet homme’ast’il du bien?

22-011 ne demande jamais s’il efl:
sa honnête homme. Pour moi je pré-
a fêterois la mort à la pauvreté, &c.

Le fpeâateur fe revolta contre ces
maximes..il vouloit chalTer l’a&eur,
lorique Euripide (e prérenta fur le
bord du théâtre .. 8c pria qu’on atten-
dît pour voir quelle feroit la. fin de
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celui qui ne prêchoit que la richeli’e.’

En effet , Bellerophon y étoit puni
de fou avarice.

C’en: la fuite ordinaire de ce vices.
que de tourments , que de larmes . que
d’ennuis l’opulence entraîne après foi!

Je voudrois que ceux qui portent
tous leurs deltrs de ce côté , commen-
çafl’ent par confulter les gens riches
8a ceux qui font élevés en dignité.
(i ceux-ci vouloient dire la vérité, 8c
avouer les chagrins dont ils font dé-
vorés . je fuis fût qu’ils leur feroient
bientôt changer de defl’ein.

La philofophie, au contraire . apor-
te à ceux qui la recherchent un bon-
heur dont ils n’ont jamais à fe repentir.

LE; jÉPITRE CXVL

O N a l’auvent agité cette quef-
irien. Lequel feroit le Plus avantageux
«ou de n’avoir que des allions faibles.
ou de n’en point avorr du tout. 1

Nos Stoiciens les rejettent entiereë
ment: les Péripatéticiens les admet-
tent. pourvû qu’on puiffe les-régler.

Ü



                                                                     

. 316 ,Pour moije ne vois pas de quelle utia
lité peut être la plus petite maladie.

Toute pallion dans le commence-
ment el’t faible. Pour peu que vous
vous y lamiez entraîner vous ne pour-
rez plus voùs en débarrafl’er. Elle

’ aquiert imperceptiblement des forces
se des droits fur vous: on l’empêche
d’entrer plus aifément qu’on ne la

cheffe quand elle eli entrée. t
Il eli vrai que les pallions font dans

nôtre nature; mais fi nous leur dona"-
nonthrop de liberté . elles deviennent
un Vice.

La nature a mêlé le plaifir aux cho-
fes les plus nécefTaires à la vie , non
pour que nous ne recherchions que
lui, mais pour nous rendre plus at-
trayantes Ces mêmes chofes fans lef-
quelles nous ne pouvons vivre.

Vous me direz peut-être , parmi les
pallions il y en a auxquelleson peut
laitier l’entrée : n’y a-t’il pas des oca-

fions où il cit permis d’être trifie-,
je fe plaindre jufqu’à un certain

point? ’ V tMais ce terme jufqu’à un certain
point-s’étend quelquefois bien loin ;
Croyez-moi, coupons la racine , évi-

h .



                                                                     

V l7tous tout ce quispeut nous entraîner
au delà ’des bornest

Je vous entends déjà, Meflieurs les
Stoiciens , me dites-vous ; vous nous
réduifés dans un état bien dur; fon-
gez que l’on efl homme , 81 par con-
(équent foible. Ne pouvons nous pas
nous plaindre pourvû que ce (oit avec
douceur; dellrer , pourvû que nos de-
firs fuient modérés; nous livrer à la
colère dans des ocalions jolies , pour-
vû qu’elle ne dure qu’un moment?

Nous vous répondrons , nous Stoi-
ciens : fave2»vous pour quoi vous ne
voulez pas vous rendre à nos précep-
tes s" Cent que vous croyez ne pou-
voir les acomplir. Vous deflëndez vos
defl’iuuts , parce que vous y êtes atta-
chez , 8c vous aimez mieux les excu-
fer que de les challer. La nature nous
a donné allez de forces pont cela , fi
nous voulons les raffembler toutes.
On croit ne pouvoir pas; c’eft l’objet:
qui efl: caufe qu’on ne veut pas.

01:5
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E P I’T R E CXVII.

VOUS nous mettez tous les deux
dans un grand embarras , par les quel; ’
fions que vous me donnés à refondre.

je ne puis les contredire , fans offen-
ièr nos Stoiciens. ni les acorder fans
bleflër ma confcience.
e Vous me demandez fi cet axiome
des Stoiciens cil: vrai. La fagelTe eût
un bien ; mais ce n’efi; pas un bien
d’être luge. "

Je vous prie de me dire pourquoi
perdre [on temps à difcuter une thèlÏo
qui peut être efi faulfe, mais qui cet-ç

urinement cil inutile. ,
Quel profit me reviendra-fil , quand

î’aurai apris la dilïerence qu’il y a entre

la fagefle 81 être fage : quand j’aurai.
examiné fi la fagejfe efi corporelle (1)
se f1 êtrefage , ne I’efi pas : fi [afa-
gefle efi l’état d’une ame parfaite . 8;

P-
, (x) Pour entendre cela il fau: avoir recours
, à I’Epittc ,1 113. vers le commencement.
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fi être fige . cf! l’ufage que cette am

parfaite fait de (a fagefle.
Montrez moi lutât le chemin qui

me conduit à la agetïe : aprenez moi
ce que je dois éviter , ce que je dois
rechercher. Quelles (ont les études qui
pourront donner de la force à mon
efprit? Comment je m’y prendrai pour
cheffer hors demoi les pallions qui
me tyrannirem? Comment je pour-
rai me mettre en garde contre les
maux , les calamités qui viennent m’ai;

faillir. fEnfeignez-moi’ comment je pourrai
fuporter les difgraces fans m’en plainé
dre, 8: la. bonne fortune fans enfer: ’
de la jal’oufie. .

Traitons , mon cher Lucilius , de
ces matines 81. de bien. d’autres fem-
blables : formons notre efprit là delTus.
Patrons ces amufemenrs fubtils, pour.
courir après quelque chofe de né-
celTaire.

Y. a-t’il quelqu’un qui courant à. fa

mailon ou le feu a pris ,, s’arrête en
chemin pour voir jouer aux échecs ?I
Au milieu d’un nombreinfini d’ocu-
pations néceffaires que l’on a dans la
vie , vous allez vous difiraire , pour

01v
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lavoir la différence qu’il y a entre la
fagefl’e 85 être [age : c’et’i: faire des

nœuds pour avoir le plaifir de les dé-
nouer. La nature en nous acordant’
un temps ne nous a pas été allez li-
bérale pour que nous ayons à en dé-*
penfer inutilement. Voyez combien
ceux même qui (avent l’employer en
perdent malgré eux. Une maladie
nous arrêteycelle de nos amis nous
diflrait :Inos propres alliaires, les alliai?
tes publiques nous" en enlèvent unè
partie. Par-defTus cela, le fommeil a5
partagé notre vie entre nous 8: lui.

Je vous le dis encore , je ne fais
point la différence de ce dont il el’c
queflion : ce que je fais , c’efl qu’il
m’çfl: fort indifférent de le [avoir , ou
de l’ignorer. Et en fupofant que je lei
facile , en deviendrai-je plus [age P,
Pourquoi s’embarrafler dans les ter-
mes quand il faut longer aux chofes.-

j Rendez moi plus fortj’q’ie je ne fuis ,’

plus maître de moi-même. Rendez moi
égal 8e «même (upérieurà ma Fortune ti

je nele ferai qu’en ’prariquantjcequœ

j’ai apris. i - ’i t
r
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mÉ PITRE CXVIII.
1

IL vaut bien mieux traiter de le:
propres maux , que de ceux des au-
tres; examiner 8: voir ce’qui nous
manque , plutôt que ce qui manque

. aux autres. -
A Mon cher Lucilius, ce qu’il y a

de meilleur 8c de plus fûr dans la vie
e11: de ne rien demander , 8c d’éviter
même tous ces lieux où l’on croit trou-
ver la richefÎe 6c les honneurs.

Quel bonheur d’avoir le courage
allez grand pour ne defirer rien , pour
ne prier performe 8c dire , tu ne peux
rien fur moi, fortune : je fais que tu
rejettes lesCatons , que tu préfères les-
Yatinius, je ne te prierai jamais de

rien. iNd. Vatinius , le plus mal famé de
Rome l’emporta fur Caton pour la
place de Prêteur , par la brigue de
l’empe’e. ’ l

Nous pouvons nous écrire là de au;

- Or
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en liberté: a: portai traiter à fond cette
matière ,. commencezpar jetter les
y’eux fur tant de milliers d’hommes
dans l’inquiétude à: dans l’incertitu-

de , qui employeur mille moyens dé-
teGables pour arriver à quelque choie
dont la poffellîon le tournera biensôu
en dégout.

Quel el’c celui croyant deman-
der beaucoup en a allez lorfque fes
defirs (ont remplis? Tous ce qui eût
loin de nous, nous paroit beau : y
fumures nous parvenus , ce n’eflî rien.
Je fuis fûr qu’on veut, raller au-delâ,
ê: ce qui paroiffoit d’abord le fom-
me: n’efi qu’un degré pour avancer

encore. j
Ce qui trompe tout le monde eût

l’ignorance du vrai. Le vulgaire prend
pour bon ce qui lui paroit grandnSc
nous courons après des biens que
nous croyons tels fur le report des.
autres. Quand nous les avons acquis
a: que apus avons éprouvé les tour-
meurs qu ils nous caufent . nous éprou-
vons , ou qu’ils font bien moindres
que nous n’avions compté , ou qu’ils-

font bien frivoles , ou même que ce
fout de véritables maux.
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--.--- e...spirale ’cxrx.

VO U s fouhaitez de (avoir com-
ment on peut devenir riche en très-
peut detemps : je vais vous l’enfeigner.

Mais il vous faudra un créancier de
qui vous emprunterez pour pouvoir
négocier. Or Caton nous aprend quel
où ce créancier. Tu empruntera: de tain
même, a-t’il dit , pour peu que tu mu-

rer , il te fufim.
D’abord rachez qu’il n’y a pas de

différence entre ne point defirer une
choie 85 ne l’avoir pas. Tous deux
ont une même fin. Car fi vous ne la
defirez pæ,il vous importe fort peu.
de l’avoir ou de ne l’avoir pas. Et
des deux côtés vous y trouvez le mô-
me profit, vous n’en ferez point tour-
mamé.

a Je ne prétends pas vous empêche:
à defirer les chofes que la nature
demande : elle cl! opiniâtre, il faut
lui acorder ce qu’elle veut; mais il
ne lui faut que le nécell’aire : alleu:
demande point ce qui en: alu-delà.

0 vi ’



                                                                     

w 2. Vous avez fakir , hé bien mangez:
mais qu’importe qqe votre pain foit
de pain communhou de la fine’ïfleur
de farine : cela ne fait rien à la ne:
turc : elle ne cherche point à. vous
faire plaifir , elle fonge-à vous nourrir.
’ Vous avez- (bif, qu’importe que
l’eau que vous allez boire vienne
d’être ’prile à la riviere , ou ait. été

mile à la glace ; cela ne fait rien à:
la naturel: elle ne vous demande
qu’une chofe , qui efi d’éteindre vo-æ

tte (bif. . - ., Qu’importe que la coupe dans. la--
quelle vous buvez fait d’or , de cr’ill
tal ou de pierre précieufe? ;Ne cher;
chez dans tout que le but , ce qui
cil fu-perflu vous deviendra inutile.-
J’ai faim , je mets la main fur le pte-
mier mets qui fe préfente’ à l’apétir

n’examine point-pue méprife rien.
Mais ,m’allez-vous dire , vous vous

moquez de moi, vous m’aviez pros
mis de m’enfeigner le chemin des ri-
chelTeS, 8c vous me conduifez dans
celui de la pauvreté.

Comment? vous croyez. un hom-
me pauvre , quand il ne lui manque
rien. quand ce. qu’il n’a pas alcali par
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. . 32;fa propre volonté qu’il ne le poffèdo’

point ,:& montpar les caprices de la

fortune. -Le quel aimeriez-vous donc le mieux -
ou d’avoir beaucoup . ou d’avoir af-
fés : celui qui a beaucoup fouhaite
encore d’avantage ; voilà. la preuve-L
qu’il n’avoir point encore affés. Celui
qui a allés; eft-arivé au but où le ri-

che n’arrivera jamais. A ’
Vous croyez donc que le peu que

vous poffédez ne fautoit vous aquérir
le titre de riche, parce que vous ne
ferez pas dans le cas des profcriptions,
parce que vous n’aurez pasià crains
dre l’avidité ide vos enfants qui pour-’

roient vous empoifonner , parce qu’en
temps de guerre vous n’aurez point
de perte ..à’redourer, 8c qu’en tempst
de paix vous. n’avez point d’embarras..

.zCroyez-vous avoir peu , quand,
vous avez fu vous garantir du froid ,.

, de la faim 8: de la foif;:Jupiter en.
a-t’il d’avantage Pl ’ 2

Alexandre ei’t pauvre encore après-c
la conquête de la Perfe 8c des Indes.)
Il cherche desmers inconnues :’ il.
envoie des flottes dans l’Oce’an , 8c
veut , pour ainft-dire . forcer les bar-



                                                                     

326v stiares du monde : ce qui fufit a la.
nature ne fufit pas à l’insomnie l’ar-

gent n’efi pas capable de le rendre
riche : au contraire if augmente fa.
cupidité. Pourquoi cela ,. direz-vous?
C’eli que celui qui a beaucoup feu:
la poffibilité d’avoir encore d’avatar»

rage. 7
» Je n’ai donc point autre choie à

vous confeiller que de mellite: vos
defirs aux befoins de la nature.

La faim n’ait point arubitieufe e
(grand elle el’t fatisfaite elle ne va:
point tau-delà : quels maux’ne fe pré-
parent pas ceux "qui: cherchent à fe
procurer une nouvelle faim ce une
nouvelle foif? . .

Le créateur nous a mis dans cabas
monde pour confervetnotre fauté 8c
non pour être délicats. Ce qui nous
dit nécelfaireeflzztoujours tout prêt.
La délicatelfe demande des foins 8c-

. des embarras. . vEntre les bienfaits de la nature,
regardons connue un des plus grands,
glie ce que nous prenons par nécef-I
rté n’a jamais ni défagrénieut ., nit

dégota- ’
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æ 2 fij’ÉPITRE CXX.

V 0 U une faîtes ,dans votre d’er-
nière lettre , bien des queflions dîfië-
rentes, m’arrête à une feule.

Vous me demandez comment [a
connoifTance de ce qui efi bon & de:
ce qui efl: honnête ef’c parvenue inc-
qu’à nous.

Divifons cette matière entre Te bon
8: l’honnête. Il y en [a qui croyant
que le bon efl ce qui ce utile ;; de
forte qu’ils en. donnent le nom aux-
richeflès , au nombre de chevaux
qu’on a dans fes écuries, à la quan-
tité de vin qu’on a dans fes caves ..
à fes aj-uflem’ents , a: jufqu’à fa chauf-

fure: tant ils avififl’ent l’idée du bon .
pour V’defcendre jufqu’aux chofes les

Plus baffes.
Ils efiiment honnêtes les devoirs

ordinaires ."comme les foins qu’on a
d’un pare dans (a vieilleITe, les facours
qu’on procure à un ami qui en dans
l’adverfité , les avis [ages que l’on

donne.



                                                                     

. 328a Or , ces deux parties nous les réa
duifons en une feule , 85 nous difons
qu’il n’y a rien de bon que ce qui
cil honnête, 8; que ce qui el’c hon-
nête cl!" bon en même-temps. J
’ Nous ne regardons point comme;
bon , tout ce dont on peut faire un
mauvais ufage , comme les richell’es,’

la noblelfe , la force du corps.
Pour revenirà ce que vous m’avez a

demandé d’où nous peut venir la con-
noiIÎance du bon 8: de l’honnête. La
nature ne peut nous l’avoir enfeigné.
Elle a bien mis en nous la femence
de toutes les feiences; mais elle ne
nous a communiqué aucune fcience.
Ce font les réfleâions que nous avons
faites. les obfervations que nous avons
.rall’emblées , ô: encore l’analogie ou

comparaifon qui nous ont conduit à
juger de ce qui ell bon 8: de Ce qui
eli honnête.

L’analogie ,. mot que nous avons
" emprunté des Grecs (a: à qui nous

avons donné le droit de naturalité,
nous y a conduit ainlï. -,

’ N’ous avons connu la famé du corps,

"nous avons conclu qu’il devoit y avoir
aulli une (anté pour l’ame : nous avons
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connu les forai; âu corps . nous
avons conclu qu’il po’uvoit y en avoir

aufli dans l’ame.
v Nous étions enfuira étonnés de v’oî *

des aâes d’humanité , de clémence
de courage : nous commençâmes à
les admirer. Nous vîmes que ce qui
étoit véritablement bon , brilloit d’u-
ne façon éclatante :mais nous vîmes
aulli qu’il n’y a point de vice qui ne
puifl’e prendre le marque de la vertu.
Le prodigue veut palier pour libéral;
l’homme indolent pour erre doux 8:
complailant : on prend la témérité

pour de la valeur. LCette reflemblance , cette affinité
nous a engagé à (épurer deux chofes
fi difFe’rente’s ; nous avons examiné

avec attention ceux qui nous falloient
voir des traits de vigueur 8: de ma-
gnanimité. Nous avons vû l’un brave

dans un combat, timide au milieu:
du peuple: lourenant la pauvreté avec.
Confiance , sa la dilnraCe avec baflefle;
Nous avons méprit-é ce: homme en
louant les belles actions.
. Nous en avons vû un-autre bien!

failant envers les amis, modéré avec
les ennemis, amplifiant les devoirs
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de [on état incognita estafinade le"?
puleufe , montrant de la patience dans
les malheurs, prudent dans les aflïaiv.
res 3 toujours égal dans la conduite:

nou-Teulement il étoit parvenu au
point de bien faire . mais il n’étoit
pas en lui de pouvoir malfaire.

Ainli le feul homme qui a dû pav
mitre grand , cil celui qui n’a point
gémi fur les maux dont il étoit afligé,
qui ne s’ell point plaint de (a delii-r
née, qui s’eli l’ait un plaifir de com-

muniquer les coupaillâmes , qui par
fou humeur docile , tranquile 8c par
l’attention qu’il a eue de remplir les.
devoirs de (on, état 8: de (a religion
s’en: attaché tous les efprits.

Celui-là a atteint la perfeâion qui:
a pû élever fou ame , iufqu’à un dév
gré où il n’y ait que l’efprit de Dieu
qui foit ami-demis du. lien. Car c’eft
alors qu’une partie a qu’une éteincellev

de la Divinité peut palle: ,. peut pée
métrer jufqu’à lui.

Cet homme n’ait îamais fi près de:

.Dieu que quand il a bien fait réflec-
tion qu’il cl! né mortel. qu’il a reçu

la vie pour la quitter , que (on corps
n’eft point le domicile de [on . une...
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qu’il n’en eft que l’hôtellerie, &enè

core. une auberge où on n’a pas à
demeurer long-temps , a: qu’il faut
même quitter fans chagrin fi l’on s’a-
per oit qu’on efi à charge à fou hôte;

être des grandes preuves qu’un hom-
me el’c arrivé au point de fentir qu’il
vient ’de lus haut , cil lorfqu’il a pû

parvenir a regarder tout ce qui l’en-
toure , comme bas 8c méprifable, a:
qu’il ne craint oint de le quitter. Ca:
celui qui fait d’un il vient , fait en
même-temps où il doit retourner.

Ne voyons nous pas par combien
de maux notre ame cil afl’iégée, quel
fardeau importun cil: pour elle ce corps
ou: elle cit liée. A tout mornent il le
plaint de la tête , de la poitrine, de
la gorge : un autre el’t attaqué par
les nerfs, par les pieds, ardes fluxions.
par des indigeflions. E’una trop de
fang. l’autre n’en a pas allés : tous

- maux qu’on relient plus particuliere-
ment lorfqu’on habite un climat étran-
ger : tous maux ou notre ame’parti-
cipe, 8c qui prouvent bien qu’elle
n’eft pas dans (on élément.

Et cependant nous voulons inuit
’ avecce corps de boue et de pouillera a
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. . 332 , a j rnous portons nos idées dans le loin-r
tain: nous voudrions que notre âge
S’étendît encore : nous cherchons les

richefTes , nous foupirons après les

honneurs. .Quelle folie l Il n’y a rien de trop
pour des gens qui doivent tout quitter,
puifqu’ils doivent mourir , 8a qu’ils ne
s’aperçoivent pas qu’ils meurent tous

les iours : que chaque moment nou-
veau dans la vie elt un pas que l’on

fait vers la mort. iAinli un bon efprit , qui lent qu’il
elt deliiné pour quelque choie de plus
noble , doit le comporter avec houa
nêreté , avec circonfpeâion , 8c re-
garder tour ce qui cil autOur de lui
comme ne lui apartenant’ point , mais
feulement à fou triage , comme voya-.
gent.

Les véritables vertus (ont confina
tes, les (arilles ne durent: pas long-
temps. La marque d’un efprit foible
8c mauvais , cil de flotter perpétuelle-,
ment entre l’amOur du vice 8a l’envie.

de paroître vertueux. e t
Prefqne tous les hommes font’de

même. J’aurois pu dire tous. On n’elE.

jamais femblable à foi-meule :- on



                                                                     

. q 33 3 Adonne tout a tout dans les deux extre-
mes. On delire une choie : on en

t defire bientôt une autre. Celui-là veut
prendre femme, un moment après il
ne veut qu’une fimple intrigue. Au-
jourd’hui il cherche à vous» dominer

en tyran, demain il vous olfiira les
fervices en efclave : d’une main il
répand l’argent , de l’autre il pille ..

il vole.
Croyez que c’eil une choie bien

difiicile que d’être un dans la con-
duite. Il n’y a que le fage qui punie
l’être.

Vous connoiiTez tel, que vous vî«
tes hier .. dont vous pourriez dire au-
jourd’hui. quel cil: cet homme là.

L f g 4.ÉPITRE CXXI.

N O U s agitions dernierement fi
les animaux connoifl’ent leur exilience.
Nous voyons qu’ils remuent leurs mem-
bres avec autant de facilité 8L de jur-

telle que s’ils avoient été infiruits à

le faire. IUn ouvrier difpofe de les infime
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meurs ; un comédien par fou gelle ’
85 par l’a voix imite le naturel. Ce.
que l’art a enfeigné aux hommes.la
nature l’a apris aux animaux. Ceux-
ci n’ont oint été infiruits , ils naifl’ent

avec la cience qui leur convient.
S’ils ont cette fcience . me direz-

vous, ils ont donc le raifonnement?
Nous pontions en juger fi nous con-

noiflîons leur conflitution. Nous l’a-
percevons , nous ne pouvons guère
en raifonner.

Un enfant ne fait pas ce que c’ell:
que cette machine dont il ell compo-
fé : il la connoît cependant 8c en fait
triage. L’animal de même ne fait pas
qu’il eli animal : il leur feulement qu’il

A sa : s’il c’onnoit fa conflitution . il
ne la connait qu’en gros a: obfcu-

rément. .Et nans-mêmes nous (avons qu’il y
.3 un efprit qui habite en nous: (avons
nous en quelle partie il réfide, quel
il cil: , d’où il vient?

De-mêrne que nous nous le l’en--
.timent de cet efprit qui cit en nous.
’ quoique nous en ignorions la nature.
de-même aufli les animaux ont le fen-

, tintent de leur être .,. quoiqu’ils ne la:



                                                                     

tirent comment , in pourquoi ils font.
Les animaux (ont comme les en-

fants. ils ont un fentimem; mais il
n’efi peint Dans l’enfant (a
confiitution cha e z il devient homc
me . ion elpritnlga dévelope : a: ce
même efprit n’étant point dans l’ani-

mal , la nature y a pourvû d’un au-
tre façon : dès qu’il el’t né il lent ce

qui lui convient, ce qui lui cil: con-
traire.

On demandecomment l’animal peut

avoir cette connoiflance.
Il ne s’agit pas de demander com-

ment il l’a, il s’agit de (avoir s’il l’a.

En fupofant qu’il n’en ait point ,
comment pourroit-il faire mieux tout
ce qu’il fait , comme d’avoir foin de
fa progéniture , de chercher 8: trou-
ver ce qui lui. el’c néceflaire, d’éviter

les animaux qui lui font nuifibles, de
ne point craindre les autres: chez les
oifeaux de le bâtir une maifon pour
élever leurs petits.

Cet ârt naît avec au , ils ne l’ -
prennent point. Aufli on ne voit pas
unanimal plusil-avant qu’un autre (a):

Ü (r) Il a voulu dire aparament parl’cxemple
des araignées un animal de même efpèce.
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les toiles des araignées font toutes
pareilles. Ce que la nature enfeigne
eli: toujours égal, aulieu que ce que
l’art nous apprend efi inégal 8c incer-.

tain; .
Ne peut- on pas dire que cela cil faux ë Rens-
fermons-nous dans les chiens barbets i quelle
dilïérence entr’eux ’ ont l’efprit? Les uns ne

font-ils pas lus fufceptibles d’éducation que
les autres! B’oû cela vient-il? Sinon de là.
différente conformation de l’individu, a: des
organes plus ou moins déliez.

’ÉPITRE cxxrr.

I L efi honteux pour un homme de
faire de la nuit le jour. ’ -

Il y a bien des gens qui perver-
tilTent les ufages 8: les fonctions des

-:difl’érentles heures de la journée, qui

n’ouvrent leurs yeux encore acablés
de la débauche de la nuit précédente .
que pour retomber dans une nouvelle
nuit. Ils [ont d’auflihmauvaisaugure
que les chouettes et les «hiboux. Qn
crouou qu’ils veulent faireun [acri-

lice



                                                                     

33? .fice aux morts , en e farfantp voir pen-
dant tout le jour pareils à eux.

Il: reflemblent aux oifeaux qu’on
a mis dans la mue pour les engrainer;
aufli leurs corps languilïants dans les
ténèbres, deviennent pelants : une
graille inutile furcharge tous leurs
membres : vous les voyés âles, foi-
bics ,languîfTants: c’en: une c air morte

qui envelope un homme vivant.
Voilà cependant le moindre de leurs

maux, Les ténèbres qui environnent
le corps s’emparent aufli de l’efprit.

Car il faut convenir que tout ce
qui eli contre la nature efi un vice,
84 c’en eli un de renverfer l’ordre des
chofes. C’en cil un contre la nature
de prendre des habits de femme. N’en
el’t-ce as un de vouloir briller avec
les ajulîements de la femelle, lorfque
cet âge cil: paire? N’efi-ce pas agir
contre la nature que de faire naître
des fleurs en hiver par le moyen d’u-
,ne.chaleur em mutée? De planter des
arbres 8c de aire aroître une forêt
fur le ton des mai ons P l

Quand on s’efl acoutumé à ne pas
fuivre les loix de la nature, on s’en
écarte en tout. Il fait jour, il faut nous r

i P
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. .. - 33 .mettre au lit. Voici le temps du re-â’
pos .fimarclîons. courons a mettonsa
nous ’à table. Convient-il de vvine
comme le peuple? Cela en: trop bas.

Pont moi . ces fortes de gens me
pacifient tellemblerplutôt’aux morts,
dont les corps Tout entourés de flam-

beaux; . l ’ 5Ne pourroit-on pas dire à ceux qui
préfèrent la nuit au jour , que ce n’ell:

point parce que la nuit a quelque choie
de plus agréable que le jour , mais

ne leur clonfcîence leur fait craindre
de le montrer à la lumière. Et comme
les mauvais mitonnements les Ont coma
duits à dénaturer tout , ils (ont para
venus à méprifer tout ce qui s’acherte
à peu de frais, a: dédaignent le flam-
beau du jour qui ne leur coute rien.

Outre cela ces perfonnages li lina-
guliers veulent qu’on parle d’eux: on
ne le feroit as s’ils vivoient comme
le commun es hommes; aufli tout ce
qui ne leur donne pas une réputation
leur paroit inutile ou man-vais.

Vous ne devez donc pas vous-éton-
net s’il y a tant de fortes de vices.
a: li chaque vice a tant de faces dl!»
férentes, Ce qui cil: julie a 8L bon efl;



                                                                     

fimple. Ce qui cit mauvais re multi-
plie à l’infini A

Ceux qui litivent la limple nature
font vrais. doux . tranquiles: ils fe
reficmblent tous; les autres au con-r
traire (ont faux 25L ne [ont jamais d’a-
cord entr’eux.

La principale caufe de cette mala-
die el’t felon moi, l’ennui 8L le mé-

pris de la vie commune.
Croyez moi, mon cher Lucilius...

tenons nous-en à la façon que la na-
ture même nous a prelcrite. Tout non:
paroîtra commode a; facile.

:2..- aEPI IRE CXXIII.
J E fuis arive’ à ma campagne plus
fatigué de la voiture que de la lon-
gueur du chemin. Je n’y ai trouvé
rien de prêt , il n’y avoit que moi qui
l’étois. Aufii ai-je pris le parti de me 4

mettre au. lit , pour me repofer 8c
donner du temps â’mon boulanger 8e
à mon cuir’inier. Car je me fuis dit à
moi-même , mes domefiiques font pa-
zefleux, j’augmenterai ce petit défa-

Plj



                                                                     

. 4.0 .grément en me fâchant de leur néglià

gence. Tout mal efl léger quand on
le prend légèrement.

Celui qui fait mon pain ne peut
m’en donner aujourd’hui ; mais il y
en a dans le village a: mon fermier en
a , mon concierge en a. Vous me di-
rez , leur pain cil: mauvais. Attendons
que la faim (oit venue , 8: je le trou-
verai bon : ainfi je ne mangerai que
loriqu’elle m’avertira. v ’

Il efl nécefl’airekde s’habituer à fa

contenter de peu, performe ne fau-
toit avoir tout ce qu’il fouhaite. Ce
qu’il peut , c’efi: de ne point vouloir
ce qu’il n’a pas 8: de jouir de ce qui

(e prérente, . i
Une des grandes parties de la liberté l

el’t d’avoir un efiomach patient , aux
fantailies duquel on n’ait pas la foi-
blelÎe d’obéir, Les Rois 85 les grands

ont louvent des .ocafions où ils ne
peuvent le mettre [à table à l’heure

marquée. aVous ne pouvez imaginer le plaifir
que je refleus des biens que ma un,

j rude exrrême m’a procurés. Je ne me
feus aucun befoin de bains, de (rote-
mems. de parfums que je n’ai point
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ici: je n’attends mon remède que du
repos. Nous ne connoifïons bien l’i-
nutilité des chofes que loriqu’elles nous

manquent. Nous nous en fervons , non
parce quelles nous [ont nécefïaires.
mais parce que nous les avons. .

Que de fuperfluite’s nous nous dona
nons s parce que nous les voyons chez
les autres.

Une grande caufe de nos maux ,
vient de ce que nous nous lamons
entraîner par l’exemple : ce n’el’t pas

la raifon qui nous conduit, c’efi: l’ufage.

Aujourd’hui ceux qui veulent voya-
ger ont une avanbgarde de cavale-
rie . une troupe de coureurs qui mar-
chent avant eux , qui écartent tout
ce qui cil: dans les chemins , 8c qui
par une nuée de pouliière qu’ils ont
élevée, font connoître que c’en: un

grand feignent qui va paraître.
On a des mulets pour porter (a

vaiflelle de crilial 8c d’agatha, travail-
lée par les plus (avants ouvriers. On
le croiroit déshonnorê fi tout ce
qu’on traîne après foi n’étoit pas d’une

matière délicate 86 fragile.
S’il n’y avoit que peu de gens qui

pratiquaifenr une chofe , tuique bon-

’ nj



                                                                     

34? .. .le . on novoudroit pas les imiter.
Une mode fa répand: fur le champ

elle devient honnête ., à nous la fui-
vons. Enfin l’erreur tient chez nous
la place de la vérité, lorfqu’elle cil
devenue générale.. . . . . . . . . .

L’el’ èce d’hommes la plus dérelia-

ble eli:a celle de ces indifcrets , qui
portent ailleurs les difcours qu’ils ont
entendus t quelquefois il n’en rélulte
aucun mal dans l’infiant; mais le coap
Cil: parti , la cicatrice en telle , la plaie
peut fe réveiller. Il faur donc le bou-
cher de bonneheure les oreilles , quand
on efi en la compagnie de ces grands
parleurs; car, plus vous lesrécouterez .
plus ils continueront à parler.

Ils vous conduiront jufqu’â vous
foutenir, que la vertu , la Philofophie,
la jufiice. (ont de vains noms . qu’il
rn’y’a qu’une félicité au monde : de

fe fouVenir qu’on cil mortel, 84 ainfi
de jouir de la vie : de ne laire que
fa volonté :d’ufer largement de fou
patrimoine.

A quoi bon , diront-ils , avance!
fa mort par une trop grande frugalité.
La mort n’arrive t’elle pas allez-tôt 2



                                                                     

Quelle folie. diffa; refuient tout en
faVeur de les i héritiers ? On’ne fonge
pas que c’efi le..préparer. des ennemis;
car plus vous êtes riche , plus ils con-
voitent votre fucceflion . plus ils le
réjouiront. flavone mort. Croyez-
nous , méprifez ces cenfeurs aullères
à fourcilleux . 84 mettez-vous bien
dans l’efprit qu’une bonne vie . telle
que nous vous la confeillons, , vaut.
mieux qu’une bonne renommée.

C’ell ainli que ces memeurs cher-
chent à faire oublier l’amour de la Pa-
trie Godes vertus , l’attachement pour
fa famille a: pour les amis. I

Suivons plutôt ce qui ail julie a:
ne regardons pou-r agréable que ce
qui ell honnête. Nous pourrons y parg
venir li nous (ailons. réfiettion qu’il
n’y a dans la vie que deux chofes à
examiner , celles qui peuvent nous artif.
ter 8c celles que nous croyons devoir

fait I , . v J. ,iîtl ’-Les premieres (ourles richefl’es , les
VoluPlëS tableauté”. d’emballer! de

tout ce, quilpeut avoir quelque attrait

PQur nous. , , . - vLes autres font lelrravail 1 la mon,

. 1V

I



                                                                     

3 .la douleur, la difgâce , a: enfin la

difette. ti- Combattons toujours ’contreces
deux ennemis, pour être en état de
ne nous point trop livrer aux uns ,’
86 pour nous mettre au-defl’us des

autres. ISuivons l’exemple de ceux qui mon.
tent &r qui defcendent. Ceux qui mono
tent le courbent en devant de peut -
de tomberen ’àrrierre. Ceux qui der-r
cendent le tiennent droits , crainte de
fe laiffer entraîner par la pente. On’
va aux voluptés en defcendant ; on
monte aux chofes difficiles.

A Perfonne n’efi honnête homme par
bazard. La vertu en une fcieqce qu’il
faut aprendre, il faut y monter.

La volupté cil d’autant plus baffe
85 plus méprifable , qu’elle nous cit
commune avec les animaux.

La gloire n’en qu’une choie vaine.

plus mobile ô: plus incertaine que le

vent. I p 3 v* La pauvreté n’elt’unim’àl que pour

ceux-qui ne làven’tr’pas s’jy acoutumer.

La mort , non plus , n’ait point un
mal. Pourquoi nous plaindre d’uneloi

’ .

z



                                                                     

quiefl égale pour toute l’efpèce hu-
maine 2’

La fuperfiition cil une erreur ri-
dicule. Elle craint ce qu’elle devroit
aimer . elle profane ce qu’elle veut.
adorer.

J1 h-ÉPITRE CXXIV.

O N demande fi lafélicité de l’hom-

me doit provenir de fes feus , ou de
fou efprit. Ceux qui la mettent dans
la, volupté acordent tout aux feus.
Nous , nous voulons que l’efprit puif-
fe nous la procurer.

Si c’étoit aux feus à juger , il n’y

auroit aucune volupté que nous duf-
fions rejetter; car toute volupté leur
plaît , les attire. Au contraire , nous
rejetterions toutes fortes de douleurs 3
car la douleur offenfe les feus. i

Or nous-autres , noris condamnons
la gourmandife 8: la débauche : nous
méptifons ceux que la crainte de la

I

I douleur empêche de le livrer aux gran-

des aélions. . V .Il n’y autor: donc plus aucun p6.
P v
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ohé , aucune mauvaife aâîon li les
feus étoient les juges du bien 8c du.
mal. Mais certainement , comme la.
raifon a été donnée à l’homme pour

la conduite de fa vie, elle lui a été
donnée aulli pour décider de la vertu
8l par fuite pour juger du bien 81 du
mal. Et il feroit bien étrange que la

lus noble partie de nous un réduite
a fuivre les fentiments de la plus vile, I
de nos feus qui n’ont pas même la fa-
gacité à la vivacité de ceux des
animaux. ’

On objeéte à ce raifounement.De
même que dans tout art , dans toute
fluence , il faut partir d’un point con-
nu par les fens pour arriver à leur
connoiffance s de même le fondement
de la vie heureufe ne peut venir que
d’un point qui foit connu . 6c ce point
connu ne peut l’être .que parles feus.

MOiyje vous vfoutiens qu’il n’y a de

vie heureufe que celle qui fuit les loix
de la nature : or ce qui .ef’t felon les
loix de la nature , efl lait) 8L entier,
paroit aux yeux de tout le monde;

Mais ce bien fain à entier n’apar-
tient pas à tous les Etres. Il y en a
quatre, le végétal , l’animal", Illumine



                                                                     

7,
et la Divinité. L31; deux premiers ne
font’pas [raifonnables . le bien qui pff

veineux ne s’a’pelle ainfi que par em-
prunt : des deux autres l’un efi mor.-
tel à: l’autre immortel. La nature la

«rendu parfaite la Divinité; mais faut
du foin au de l’étude à l’homme, pour
arriver à ce dégré de perfec’îion.

x Il Ainli l’enfant n’a point encore ce,
Lisier: , mais il a en lui ce qui l’y con-
duit [c’efiI-à-dire , le germer, la fe-
rmente de la raifon.

-,Or, il n’y a rien de parfait que ce
qui elllfelon la nature univerfelle , à;
la naturequniverfelle efl raifonnable.
.P.OPIIPV01I la railon parfaite, il faut
avoir aconrtoiffance des trois parties du

temps Ldu palle , du préfent , du futur.
Les feus font bien conuoîtreà-l’a-

,nimal ce qui cil préfent : il fe l’effon-
vient du’paifé , lorfque ces mêmes feus
l’euaverrifl’ent. Un cheval fe rapelle
la route qu’il va parcourir , lorfqu’on
le mène dans le même chemin par où
il a déjà paffé : il en a perdu la mé-
moire dès qu’il cil rentré dans [on

écurie (a). Mais le troilième temps

"T (r) Ce lyliême cit-il bien vrai? Un chien
de dulie eu dormant rend des fou-s pareils

71



                                                                     

.743 4- .,fie veux dire le temps futur. leS’ani’o
maux Je le con-noiffent point. i”

Comment pourroit- on dire que la
nature cil parfaite dans les lujets qui
ne peuvent jouir de toute l’étendue
du temps? Aufli, tout chez les ani-
maux fe fait fans ordre 86 fans régie:
’ils n’ont point de vices. mais tin-[li ils

ne peuvent avoir de vertus à &ilnc
peut y avoir rien de borique dans
les fujefs ou la raifort peut entrer. ”

Vous me demanderez de quelle uri-
lité cette difcution peut être pour
norre efprit? Le voici : elle j’exerce",
elle l’aiguife , elle lui fournit’quelqu’e

ocupation honnête pour le tenir tou-
jours en aé’tion. Elle fert encore pour

.larrêter notre penchant vers Leschofes

qui font mauvaifes. ,
Je vous dis dont? que je ne puis vous

a

à ceux dont il fe fert ont. arrêter une pet--
drix. Niera7t’on qu’il reve à la chaffe en ce

moment?Ses feus alors ne font avertis , ni
par la vue d’un cbafl’eur , ni r celle d’un
fulil. Cette idée cil donc reflee dans fa mé-
moire i Si elle y cfl même en dormant, peut-m ’
on foutenir qu’il ne la peut avoir en nil. p

"lent! t l ’
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donner de confeilnplus utile qu’en vous
.faifant voir ce qui eft véritablement
bon, qu’en cherchant à vous féparer

des animaux pour vous unir avec la
DIVInItée

Car enfin , vous nourrilfez votre
corps; mais la nature a ’acordé cela
aux bêtes comme à vous. Vous cher-
chez à vous décorer ,’ à vous embel-

lir : vous avez beau faire , les ani-
maux fans aucune préparation l’em-

ortent fur vous : vous vous exercez
.a la courfe . le liévre en fait plus que
Vous! Abandonnez donc toutes les
chofes où les animaux vous furpa’f-
fent ,. pour ne vous livrer qu’à ce qui
vous apartient . vous qui êtes hom-
me. Et qu’efi-ce qui. vous apartient
à vous feu]? Un efprit réglé , pur.
émule , 8L prefque rival de la Divinité,
regardant toutes les chofes humaines
au-deffous de lui.

Tu es un animal, mais un animal
raifonnable. Qu’eft-ce donc qui doit
être de bon en toi, finon une par-

faite raifon P rRapellez-la à vous , mon cher Lu-
cilius , cultivez-la , tâchez d’en aug-
menteries relions : vous pourrez vous

.



                                                                     

O ,juger heureux quâid tous vos plaifirs
feront au dedans de vous-même.

Alors , dans tout ce que les hom.-
mes delirent , dans tout ce dont ils
jouilfent. vous ne trouverez rien , je
ne dis pas , que vous aimiez mieux,
mais rien à quoi vous vouliez vous

attacher.Je vous donnerai une régla. très-
courte par le moyen de laquelle vous
pourrez convenir se fen’tir que Vous
êtes arrivé à la perfeétion ; ç’ell lorfà

que vous ferez parvenu à connoitre
que tous ces prétendus heureux fout
les plus malheureux du monde.

FIN.
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. .3143 ’Rien ne doit plus nous marquet
la fauiTeté de nos plaifirs. que de voir
ceux qui croyent en jouir , n’en plus
faire de cas aulIiotôt après la jeuifl’an-

ce : le laifir comme le temps, cou--
le 8L palle bien vite , a: fouvent nous
cit enlevé avant que nous y foyons
parvenus.

FIN.
z

mAPROBATION.
J’A 1 lû , par ordre de Moufeigneur
le Chancelier, un manufcrit intitulé,
Extrait des Épine: de Sénèque , 6’ au-

tre: petits ouvrages , du même Auteur;
8L j’ai crû qu’on pouvoit en permettre
’l’impreIIion.AParis, ce 4. Avril 1 77e.

LOUVEL.


